
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 





6000295582 




• « • r 




9 



VOYAGE ■ 

kmuimm et historipe 



DANS l'ancienne 



VICOHTÉ DE BÉAAN 



PAR 



M. CÉNACmONCAUT 



CHEVALIER DE L'ORDRE ROYAL DE CHARLES III ( D'ESPAGNE ) , 

MEMBRE DU CONSEIL GÉNÉRAL DU GERS, 

DE L^ACADËMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES DE TOULOUSE, 

AUTEUR DE L'HISTOIRE DES PYRÉNÉES ET DES RAPPORTS INTERNATIONAUX 

DE LA FRANCE AVEC l'eSPAGNE , ETC. , ETC. 




TAREES 
CHEZ TH. TELMON , IMPRIMEUR-ÉDITEUR, 

PLACE DU MAUBOURGUET. 



PARIS 

^ CHEZ DIDRON , LIBRAIRIE ARCHÉOLOGIQUE , 

RUE ST-DOMINIQUE. 
- 1856 — 



JJ/. CyS^ 



VOYAGE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTOMQUE. 



Progr64fe;sed venerare patres. 



m: L'AUTEUR. 



Il des ouvrages archéologiques 
'N avec les mots particuliers à 
a propos de donner quelques 

[lus généralement ignorés : 

in chapiteau. 

lue église de forme ronde. 

I re de taille. 

ou ogivale, murée. 
inclinaison d'un arc à droite et à 

iiient snrbaijssée, arrondie à sa nais- 

uimontant l'arc principal. 
!c meurtrières aux archers. 
ptique, entourant le Christ ou la 

protégeant une porte de ville ou de 

ri saillant de 41 à 42 centimètres 

ins arêtes. 
te réunies par deux. 
< église, quelle que soit sa forme. 
lion des fenêtres. 
luatre pétales en forme de croix. 

I<MIX. 

n'Iise. 

sous la voussure. 
^'•'^■■■^^ potir licier l«r 




OBSERVATION DE L'AUTEUR. 



Pour faciliter la compréhension des ouvrages archéologiques 
aux lecteurs les moins familiarisés avec les mots particuliers à 
cette science, nous avons jugé à propos de donner quelques 
explications sur les termes les plus généralement ignorés : 

Abaque, — Saillie supérieure d'un chapiteau. 

Abside. — extrémité orientale d'une église de forme ronde. 

Appareil, — Grandeur de la pierre de taille. 

Arcature, — Ouverture ronde ou ogivale, murée. 

Amorlissemenl. — Retombée, inclinaison d'un arc à droite et à 
gauche. 

Arc tudor. — Arcade excessivement surbaijssée, arrondie à sa nais- 
sance. « 

Archivolte. — Arc d'ornement surmontant l'arc principal. 

Archères. — Lucarnes servant de meurtrières aux archers. 

Auréole. — Cercle rond ou cleptique, entourant le Christ ou la 
Vierge. 

Barbacane, — Ouvrage avancé, protégeant une porte de ville ou de 
château. 

Bandes lombardes. — Contre-fort saillant de 11 à 42 centimètres 
seulement. 

Berceau. — voûtes plein-cintre sans arêtes. 

Colonnes géminées. — C'est-à-dire réunies par deux. 

Chevet. — Extrémité orientale d'une église, quelle que soit sa forme. 

Clerestory ou éclairage. — Disposition des fenêtres. 

Fleurs crucifères. — C'est-à-dire à quatre pétales en forme de croix. 

Fenêtres géminées. — Réunies par deux. 

Gable. — Façade du couchant d'une église. 

Intrados. — L'intérieur d'une arcade sous la voussure. 

Larmier. — Bande saillant au-dehors d'un mur pour rejeter les 
eaux pluviales. 

Linteau. — Pierre horizontale formant le dessus d'une porte. 

Menons. — Pans de mur séparant les crénaux entre eux. 

Modillon. — Console supportant une frise et ornée d'une tête ou d'un 
objet sculpté. 

Nimbe. — Cercle entourant la tête d'une personne divine ou d'un 
saint. 

Nartex. — Auvent ou porche placé en avant d'une porte d'église. 

Rinceaux. — Espèce de palmes d'ornementation disposées horizon- 
talement. 



Rétable. ~ Bas-relief décorant le mur au-dessus d'un autel. 
Timpan, — Partie supérieure d'une porte. 
Tore, — Boudin, baguette de forme ronde. 
Tores tronqués ou billeltes, — Damier aux cases renflées. 
Transept. ~ Partie centrale d'une église entre le chevet et la nef. 
Triforium. — Galerie intérieure ouvrant sur la grande nef, placée 
au-dessus des bas-côtés. 
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VOYAGE 

ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

DANS L'ANCIENNE 

VrCOMTÉ DE BÉARN 



La partie de la Ndvempopulanie qui forma dans le moyen- 
âge la \icomté de Béarn, ne devait pas possédelr, sous les Ro- 
mains, des monuments de leur civilisation beaucoup plus impor- 
tants que ceux du pays de Bigorre ; la tradition^ les documents 
écrits, les découvertes archéologiques elles-mêmes^ ne consta- 
tent *que de faibles traces dés arts de cette époque reculée. 

Une voie stratégique (via) conduisait de Lugdununi convena- 
rum à Lapurduni (Bayonne); elle passait par Aquœ convenarum 
(Capvern) oppidum novum^ Monesi (Moneiris) Béneamum; Aquœ 

Tarbellicœ (Dax) et Lapurdum (Bayonne) Sur quel point 

étaient situés Oppidum noifum et Benearnum ? Demandez aux 
Vandales, demandez aux Normands. Cette question historique, 
environnée du plus profond mystère, n'a laissé jaillir aucune lu- 
mière du choc des hypothèses entassées sur des suppositions; tant 
que les archéologues n'auront pas apporté leur contingent de 
preuves nouvelles, nous ne viendrons pas augmenter par nos 
opinions personnelles le vaste champ des incertitudes. 

Ce qui nous paraît plus incontestable, c'est que cette voie 
reliait une ligne de camps retranchés, établis sur les coteaux de 
la rive droite du Gave; camps dont nous retrouvons les débris 
^Argagwm^ à Lac et à Lescar. 

Le premier, le plus facile ft reconnaître, est situé à huit kilo- 
mètres d'Orthez, sur la route de Pau, et forme aujourd'hui le 
parc du château d'Argagnon. Ce plateau de 200 mètres de Ion- 



— 6 — 

gueur environ, sur 90 de largeur, s'avance en promontoire à Fex- 
trémité d'une colline détachée, bornée par des ravins au nord et 
à Test, et par un escarpement très rapide au midi. Un fossé de 
5 mètres de profondeur, et d'une largeur égale, avait séparé 
cette extrémité du reste de la colline, et un bourrelet ou terras- 
sement de 4 mètres augmentait la défense de ce point ac- 
cessible. La porte prétorienne, destinée à faciliter les sorties 
et les rentrées de la garnison, perce encore ce terrassement et 
devait être garnie de palissades. Le nom de Castera conservé 
jusqu'à nos jours à cet emplacement, ajoute à sa configuration, 
évidemment artificielle, un dernier témoignage qui ne permet 
guère de mettre en doute l'existence de ce camp romain. Le 
parc du château de Lac à ô kilomètres plus loin, offre un pla- 
teau d'une forme entièrement identique. 

Les arbres exotiques, les allées sinueuses et sablées, les 
massifs de fleurs, les tapis de verdure ont, sur les deux points, 
substitué les richesses d'une civilisation paisible aux palis- 
sades, aux bourrelets, aux engins de guerre de l'époque des em- 
pereurs; mais les principaux ouvrages de castfamétation ont 
été respectés, et l'on peut aisément se rendre compte des mo- 
yens de défense que les Romains opposaient aux brusques atta- 
ques des populations gauloise^s. 

Le coteau de Lescar^ à quelque distance de Pau, présente 
les mêmes traces de campements. 

Des chemins moins importants, désignés chez les Romains par 
le mot Actus^ se soudaient à l'artère principale dont nous ve- 
nons d'indiquer la direction. L'un deux partait de Beneamum, 
passait au pont d'Oly, au midi de Pau, près d'une villa dont on 
a récemment découvert les ruines ; puis à Illuro (Oloron), 
et s'enfonçait dans la vallée d'Aspe^ à l'entrée de laquelle on a 
trouvé l'inscription suivante : 

VALERIVS VERNVS 

DËCEMVIR BIS 

HANC VIAM RESTITVIT 

Valerius Vernus deux fois décemvir a restauré cette route. 

Là se bornent les souvenirs visibles des maîtres du monde; 
point de palais, point d'enceintes murales, point de bas-reliefs 
ou de statues. Toutefois, avant de suivre l'influence de l'archi- 
tecture romaine sur les premières églises plein-cintre, nous 
devons étudier les curieux campements parvenus jusqu'à nous 
sous le nom de turons dous Mourons. 
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TORONS DOUS MOURÔUS. 

C*est à très peu de distance de Navarrenx, sur la route de 
Luc, que nous avons rencontré le premier spécimen de ces cu- 
rieux systèmes de fortification. Ce camp retranché, situé dans 
la commune de Lay, présente, il faut le reconnaître, des dispo- 
sitions assez étrangères aux Castra des Romains et aux mottes 
des seigneurs du moyen-âge, pour mériter d'être compris dans 
une classe particulière de campements. 

Nous venons de voir que les camps romains possédaient, dans 
la partie accessible du coteau, une tranchée d'une profondeur 
de 5 à6 mètres, accompagnée d'un parapet de la même éléva- 
tion. Ce bourrelet est ordinairement percé d'une ouverture ou 
porte prétorienne, destinée aux sorties de la garnison. Le turon 
de Lay ne présente aucune de ces particularités. 

Les mottes du moyen-âge étaient formées d'une première en- 
ceinte quadrilatérale, dominée par une élévation de terre de 3 
ou 7 mètres et séparée d'elle par une tranchée. Le turon qui 
nous occupe Véloigne également de ces dispositions, et voici 
celles qu'il nous offre ; — Figure 1. 

Que l'on se représente l'extrémité d'une colline s'avançant 
entre un ruisseau au nord, un ravin au sud, et tombant en pente 
raide à Touest. Une tranchée de 2 mètres 50 centimètres à peine 
coupe l'extrémité de ce promontoire, et un bourrelet de 2 mè- 
tres protège la défense de la tranchée. L'assiette du camp, tra- 
cée en ellipse régulière, est nivelée en pente douce de l'est, où 
s'élève le bourrelet, à l'ouest où paraît un autre talus de 1 mètre 
à peine. La surface est disposée en chaussée convexe de ma- 
nière à faciliter l'écoulement des eaux. Quelle fut la destina- 
tion, quelle fut l'origine de ces camps retranchés ? Le nom de 
turon dotis Mourons ne permet pas de douter des rapports qui 
les unissent aux conquérants de l'Espagne. Mais furent-ils 
construits par les terribles champions de l'islamisme qui fran- 
chirent si fréquemment les Pyrénées, afin de conquérir l'Aqui- 
taine ? Nous ne le pensons pas. Ce peuple si rapide dans ses 
conquêtes ne nous a pas laissé de traces positives de camps 
disposés en terrassements. Ces turons ne se rencontrent, d'ail- 
leurs, que dans le Béarn, et les Mores ont parcouru toutes les 
provinces du midi de la Gaule. Pourquoi n'auraient-ils pas 
appliqué le même système de castramétation dans la Gascogne 
et le Comminges, dans le Bigorre et la Septiraanie ? 

Il est plus présumable que ces turons furent construits par 
les habitants du pays, dans le but de s'y réfugier durant les inva- 
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fixons des Vandales et Jdes Mores. Il faat remarquer qu'on les 
rencontre dans les pays découverts sur les plateaux et les colli- 
nes, mais non dans les gorges entourées de montagnes. Les Béar- 
nais, qui ne vivaient alors que du produit de leurs troupeaux, 
durent élever ces positions dans les lieux d'une invasion facile, 
afin de se mettre à Tabri des bandes nombreuses qui partaient 
deTudéla, de Pampelune ou'de Saragosse, et traversaient les 
Pyrénées, dans le but de piller, plutôt que de conquérir, ce 
qu'ils appelaient la grande terre; de là le nom de turon 
dom Mourons^ Turons, c'est-à-dire montagnes, dous Mourous 
des Mores, c'est-à-dire rendus célèbres par les assauts que les 
Béarnais y soutinrent contre ces terribles assaillants. 

Faut-il être surpris si leur forme est empruntée aux camps 
romains? N'était-iî pas naturel que les indigènes cherchassent 
à suivre les principes stratégiques à l'aide desquels leurs vain- 
queurs étaient parvenus à se rendre maîtres de la Gaule ? 

Le turon de Lay n'est pas le seul que l'on remarque dans ces 
contrées. Les coteaux qui s'élèvent à l'est de Ville-Ségur près de 
Moneins présentent des atterrissements d'une forme et d'une 
étendue entièrement identiques; or, il n'est pas inutile d'ap- 
peler l'attention sur ce nom même de Ville-Ségur. Ville^ c'est- 
à-dire maison de campagne, habitation, agglomération; Ségur^ 
c'est-à-dire bien défendu, offrant une retraite assurée aux po- 
pulations qui s'y renfermaient. Le coteau de Castelner pré- 
sente également un plateau en escarpements artificiels, qui se 
rapproche assez du turon de Lay ; toutefois, il ne conserve 
pas ses bourrelets, et l'on ne peut décider sans hésitation s'il 
forma un turon dous Mourous ou s'il fit partie de ces campe- 
ments féodaux que l'on retrouve sur tous les points de la 
France. Quant à la hauteur de Hourcade, situé dans le voisinage 
de Ville-Ségur, elle eut une destination féodale plus authenti- 
que. La motte détachée qui s'élève dans la partie la plus escar- 
pée du promontoire suffirait pour l'établir. C'était sur cette 
motte qu'était assise autrefois l'église du village; elle a été 
transportée dans la plaine il y a plusieurs années. 

Mais suspendons l'étude d'un art militaire qui nous entraîne- 
rait dans le cœur du moyen-àge. L'ère romane nous attend 
avec ses belles basiliques; abordons cette partie fondamentale 
de l'arcliéologie du midi de la France. 



MONUMENTS RELIGIEUX 

DU VIP AU XIII" SIÈCLE. 

ABBAYB DE SORDUA (SORDES). 

Le duc de Gascogne, Guillaume Sanche, l'heureux vainqueur 
des Normands, joua dans le x»^ siècle un de ces rôles de res> 
t£^urateurs et de fondateurs qu'on aime à. retrouver sur les 
grandes figures de cette époque de bouleversement. Nous al- 
lons le voir élever successivement les grandes abbayes mères 
de Luc et de Sordes dans le Béarn, de St-Sever dans la Gasco^ 
gne, et de St-Pé-de-Générez sur les limites du Bigorre et du 
Béarn. Serait-il besoin 4'indiquer d'autres preuves pour établir 
la prépondérance qu'il exerçait dans toute l'ancienne Novem-* 
populanie?... 

Cependant l'abbaye de Sordua, construite en 960 au milieu 
des forêts qui couvraient les deux rives du Gave de Mauléon, ne 
conserva pas longtemps intacte la basilique dont Guillaume 
Sanche avait posé la première pierre. L'éiifice du x"« siècle, 
détruit par quelque événement dont on n'a pas conservé le sou-, 
venir, fut bientôt remplacé par celui que nous voyons mainte- 
nant, et nous n'avons plus à examiner qu'une œuvre du xu"^^ et 
du \m^^ siècles, établie sur des fondements antérieurs. Pris dans 
son ensemble, ce n^onui^ent offre un développement grandiose,, 
de -49 mètres de longueur sur 38 de largeur ; l'élévation est avan- 
tageuse et rappelle les belles proportions de l^ basilique de., 
St~Sever de Gascogne. Cependant le chevet n'a que trois absi- 
des; toutes les trois voûtées en cul-de-four, et s'ouvrantsur le, 
transept. L'abside centrale, consacrée au chœur, a plus d'éléva- 
tion et de profondeur que les chapelles latérales ; mais ces deux 
dernières seules ont conservé tout leur caractère roman. Leur 
arc plein-cintre repose sur deux colonnes moitié engagées avec 
base à deux tores élégants, et griffées aux angles. Ces colonnes, 
sont posées sur un souba-ssement de t>0 centimètres ; leurs char 
piteaux historiés représentent : 1<> Le Christ nimbé et entouré de 



- 40 — 

quatre bourreaux au visage grimaçant; 2<» Daniel placé entre 
quatre lions de diverses hauteurs; 3« Le Christ emmailloté, 
porté sur un linge par les saintes femmes qui se disposent à le 
déposer dans le sépulcre. L'une d'elles est à genoux, l'autre re- 
garde le ciel ; les deux colombes symboliques planent sur la tête 
nimbée du Sauveur; Des anges, les ailes déployées, semblent 
guider les saintes femmes ; une espèce de niche représente la 
grotte où le Christ doit être enseveli (1). 

te dernier chapiteau renferme la Vierge nimbée^ assise de 
face entre deux anges, et portant sur ses genoux Jésus également 
orné du nimbe. Une bande, de tores tronqués fait intérieure- 
ment le tour de ces chapelles ; chacune est éclairée par une fe- 
nêtre romane sans ornements. 

Si nous^passons à l'extérieur, ces trois chevets nous montre- 
ront plus d'élégance; la distance de 1 mètre qui les sépare per- 
. met aux trois fenêtres de la grande abside, encore ornées de 
leurs colonnettes romanes et de leurs archivoltes de tores tron- 
qués, de se développer avec harmonie. Une haute colonne, moi- 
tié engagée, s'élance de la hauteur des accoudoirs où les re- 
çoivent des piédestaux en application, jusqu'à la corniche qui 
fut détruite au xiii»« siècle. Une ligne de billettes enfin con- 
tinue les archivoltes sur toute l'étendue de l'abside 

De la partie romane primitive passons à celle du xiii"»* siècle. 

Le chevet principal, découronné à cette époque, fut exhaussé 
pous forme polygonale et voûté en berceau ogival ; mais la recons- 
truction du transept gâta plus gravement encore cette partie de 
i'édifice. L'arc triomphal disparut pour faire place àTexhausse- 
ment du mur, qui reçut un triphorium composé de seize arca- 
des ogivales sur le mur du levant et de huit à chaque bout des 
croisillons. Ces arcades aujourd'hui transformés en arcatures 
par la muraille qui les bouche, ne présentent qu'un simple tore 
suivi d'une gorge reposant sur des collonnettes de la même di- 
mension avec socle & un tore et chapiteaux à feuilles larges 



(1) La réunion de ces deux colombes sur la tête du Christ ne doit pas nous 
surprendre; cet oiseau, sacré par dessus tous les autres, représente, non seu- 
lenient le St-Esprit, mais encore Jésus-Christ lui-même, comme révélateur 
de la fol, et par extension les prophètes. Chacun de ces derniers est accompa- 
gné d'une colombe de couleur différente; celle de Jonas est cendrée; celle 

d'Elie pure et raréfiée comme Pair ; celle de St-Jean-Baptiste blanche La 

colombe rouge représente la passion. — Hippéau, besUaire, p. 179. 
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volutées. C'est Forigine de Togive dans sa simplicité pre- 
mière (1). 

Mais ce ne sont point là les tâtonnements dont l'harmonie de 
réglise de Sordes eut le plus à souffrir. La grande nef, formée 
de cinq travées, porte les traces des superpositions les plus 
étranges, et fut évidemment construite avec les débris de la 
première église romane. L'un des piliers de l'angle du transept 
présente un faisceau de huit colonnes, moitié engagées, cha- 
cune alternant avec deux colonnettes toriques; deux rangs de 
feuilles volutées forment leurs chapiteaux. (Nous voilà donc en 
présence d'un fragment incontestable du xiii«»« siècle). Quatre 
autre piliers octogones de 1 mètre 30 centimètres de diamètre 
succèdent aux premiers; les trois derniers sont cylindriques à 
leur naissance et se prolongent, aux trois quarts engagés, jus- 
qu'à la grande voûte (2). 

Quant à la voûte, elle est très régulièrement garnie de nervu- 
res croisées formées d'un tore entre deux gorges. Les bas-côtés 
présentent â leur tour une date plus moderne ; les nervures 
prismatiques et croisées des ares doubleaux à angles rabattus 
sillonnent leurs voAtes et rétombent contre les murs sur de 
fortes colonnes romanes doiït les chapiteaux, feuilles larges, 
nous ramènent au monument primitif. Si nous ajoutons que 
les fenêtres sont à plein-cintre, que l'une d'elles a conservé 
ses colonnettes intérieures, il restera incontestable que les 
murs latéraux appartiennent à la basilique du xi«»« siècle, 
et que les piliers et les voûtes, détruits par quelque événement 
dont on n'a pas gardé le souvenir, furent seuls reconstruits au 
xm™«. 

On ne peut douter que le porche du transept oriental n'ait 
servi de transition à ces deux époques, car nous retrouverons 



(1) Ce triftnriom ouvrait à Textérieur, sur une grande ogive placée au-dessus 
des rosaces^ qui donnent du jour aux deux extrémités de la croix; les trois tra- 
vées qui divisent le transept à Pintérieur appuient leurs arcs doubleaux à an- 
gles rabattus, et leurs liervures toriques sur une bande romane de trois tores 
tronqués ; comme leur poussée est assez considérable, on en a combattu les 
effets en flanquant les angles extérieurs de puissants contreforts. 

(2) Parmi les octogones, deux ne conservent cette forme que jusqu'à la 
naissance des arcs des bas-côtés; ils sontTeliés à la grande voûte par un groupe 
de trois colonnettes grossièrement surmontées de ehapiteaux monocylindri- 
ques, destinés à faire parallèle avecjceux des pUiers ronds. Deux de ces der- 
niers, enfin, sont eux-mêmes flanqués de trois colonnettes dans toute leur 
élévation. 
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le modèle qui Ta inspiré dans Téglise de Sauveterre, monu- 

taent incontestable du xn»« siècle Il mérite d'ailleurs une 

attention toute particulière par l'influence moresque à laquelle 
Tarchitecte semble avoir obéi. Chaque ébrasemenl^ garni de 
cinq colonnettes, dont deux assez fortes et trois plus éclairées, 
mais surmontées des mômes chapiteaux à crochets et à person- 
nages, supportent des archivoltes garnies de trois rangs de sta- 
tues entièrement détruites. Ces statues devaient représenter les 
travaux des saisons ou les vingt-quatre vieillards, comme nous 
les retrouverons sur les porches si remarquables de Ste-Marie 
d'Oloron et de Morlàas. Le bas du tympan, au lieu de s'appuyer 
sur un linteau horizontal était taillé en double fer à cheval, et 
la jonction centrale de ces archivoltes restait suspendue dans 
le vide en forme de hardi pendentif. C'est sur cette clé de 
voûte que se développe encore la statue nimbée du Christ (1). 

Comme cette porte formait la principale entrée de l'église, 
les Bénédictins prévoyants l'avaient munie, sur le flanc septen- 
trional, d'une haute tour carrée, véritable donjon destiné à en 
défendre l'accès. Mais ces précautions ne purent complètement 
la garantir contre les ravages des calvinistes. La grande niche 
ogivale, creusée dans un dès contre-forts voisins, perdit alors 
Isa madone ainsi que les deux anges qui devaient orner les pié- 
douches placés encore à droite et à gauche. Les galeries du 
cloître, situées au sud-ouest, très maltraitées à cette époque, 
ne tardèrent pas à s'écrouler plus complètement; mais la res- 

f^onsabilité de cet événement ne retombe pas sur les calvinistes; 
e terrible prince d'Orange peut en revendiquer une partie. 
Nous savons, en effet, que ce général espagnol, voulant se ven- 
ger dés succès d'Henri d'Albret et de François I" dans la Na- 
Vai*re, quitta le siège de Fontarabie, en 4522, et envahit le Béarn 
à la tête de 24000 hommes. Parmi les villes qui succombèrent 
dans cette invasion inattendue, Sordes fut une des premières ; 
hous ne ferons plus un pas dans le Béarn sans rencontrer les 
traces de l'implacable capitaine. 

li ne faut donc pas être surpris si les cloîtres de Sordes fu- 
rent remplacés dans le xvn"« ou le xvup« siècle par ces lour- 
des arcades à piliers carrés dont quelques-unes sont restées 
debout. On reconstruisit du même jet tous les bâtiments de 



(1) Quant tax voussures du double arc, elles sont ornées d'une rangée de 
fkNirs crucifères de gorges et de tores, il est très regrettable que les dégrada- 
tlons de ces bas-refiefs soient trop complètes pour (|u*on puisse en entrepren- 
dre la réparation. 
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Tabbaye. Aussi, leurs ruines assez considérables présentent- 
elles ces formes gréco-romaines que nous avons eu si souvent 
l'occasion de déplorer, et dont l'aspect fastueux et princier con- 
tribua puisfeamment à éteindre le respect dont les populations 
avaient si longtemps entouré les établissements monastiques. 

Ne voyons-nous pas encore des chrétiens peu dévots pré- 
tendre que leur foi perd, à l'aspect de nos églises gréco-romai- 
nes, l'ardeur qu'elle éprouvait sous les voûtes des antiques ca- 
thédrales. Pourquoi les hommes du xviii™« siècle n'auraient-ilç 
pas ressenti le même refroidissement en présence des palais 
profanes substitués aux austères habitations religieuses des 
xn">« et des xiv"« siècles. 

Quoi qu'il en soit, l'abbaye de Sordes ne disparut pas sans 
laisser sur le sol des traces ineffaçables de sa puissance et de 
ses bienfaits. Un gros bourg, né à l'abri de ses murs d'enceinte, 
entoure ses ruines et montre encore les débris d'une de ses 
portes garnies d'une rainure de herse. 

ABBAYE DU LUC. 

Nous avons trouvé une première preuve de la pieuse muni- 
ficence du duc de Gascogne, <iUillaum« Sanche, dans le mo- 
nastère de Sordes ; nous allpns en voir une seconde dans l'é- 
glise du Luc (Lucus, bois sacré), fondée peu d'années avant 
cette dernière ; mais, ici comme à Sordes, l'église du x°^ siècle a 
complètement disparu, et les débris romans de cette abbaye 
ne remontent qu'au xii"'*. Ces débris se bornent même k l'ab- 
side transformée aujourd'hui en sacristie par l'élévation ma- 
lencontreuse d'un mur qui bouche l'entrée du chevet. Il est 
vrai que cette séparation, exécutée pour raison de prudence, a 
préservé la voûte d'une chute rendue imminente par de fortes 
lézardes; mais faisons abstraction tle cet appui, afin de continuer 
notre examen* 

Le berceau du ehevel est soutenu à l'entrée de l'ouverture 
par deux colonnes romanes isolées et demi engagées; l'un des 
chapiteaux renferme quatre colombes joignant leur becs deux k 
deux, comme celles qui boivent au même vase pour symboliser 
la fraternité chrétienne. L'autre représente Daniel entouré de 
quatre lions qui le lèchent de leur langue énorme. Le fond de 
l'hémicycle, voûté en cul-de-four* es^torné au rez-de-chaussée de 
six grs^ides arcatures formées d'un grand tore accompagné de 
gorges profondes et d'une bande de tores tronqués retombant 
sur des colonnes romanes. Ces dernières sont assises sur des 

2 
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bases à deux tores, séparés par une gorge; elles sont surmon- 
tées de chapiteaux feuilles fortes, recourbées en col d'oiseau (1). 

Nous retrouvons dans le transept, comme dans celui de Sor- 
des, deux chapelles en hémicycles, voûtées en cul-de-four, avec 
arcs doubleaux à vive arête, reposant sur chapiteaux. Leurs 
corbeilles à feuilles larges enroulent d'énormes fruits de pal- 
mier, et renferment des branches bien détachées, passant dans 
la gueule de trois têtes d'animaux: 

On y voit aussi trois lions se suivant et se léchant la croupe. 
Chaque chapelle latérale, éloignée de 50 centimètres, reçoit le 
jour par deux lucarnes de 70 centimètres sur 10. Si nous pas- 
sons à l'extérieur, nous serons frappés de la beauté de son grand 
appareil régulier, des trois colonnes engagées qui renforcent 
les murs en forme de bandes lombardes, de l'élégance de la 
corniche et des chapiteaux décorés d'animaux et de personna- 
ges (2). 



(1) On y remarque aussi deux hommes nus tenant une béte féroce par ses 
oreUles et ses deux langues , image évidente des mauvaises passions domptées 
par le christianisme. Les abaques présentent une succession de tores tron- 
qués, de palmettes, de rinceaux et d'enroulements d'une belle exécution, et se 
rattachent à une bande de quatre tores tronqués qui règne au-dessus des ar- 
catures. Deux grandes, arcades placées à droite et à gauche, réunissaient ce 
chevet aux deux absides latérales. Deux fenêtres, de 1 mètre 40 centimètres de 
hauteur sur 1 pied de largeur, éclairent le fond au-dessus des six arcatures et 
présentent des angles ornés d'une colonne à chapiteau historié. On y dis. 
tingue deux péUcans, image du Christ, se perçant le cœur pour nourrir ses 
fils de son sang. — Deux quadrupèdes aux têtes réunies se répétant plusieurs 
fois. — Un autre quadrupède double dressant la queue et portant deux têtes 
qui regardent en sens inverse Ajoutons^ enfin, que les abaques de ces fe- 
nêtres sont réunies à l'aide d'une bande de palmettes, de rinceaux et d'enrou- 
lements, qui s'étend sur toute la longueur intérieui'e de l'abside. 

(2) Chaque fenêtre a pour voussure une bande de tores tronqués dont la dis- 
position est assez anormale, car ces tores sont posés horizontalement sans te- 
nir compte de la courbure de l'arc ; une archivolte torique semblable à celle de 
l'intérieur, surmonte la voussure. Les embrasures des fenêtres, au lieu d*étre 
évasées, rentrenjt à angle droit afin de loger les colonnettes et leurs chapiteaux 
ornés de pélicans, de feuillages et de fruits volutes. Quant à la corniche, si ses 
modillons ne sont pas aussi bien conservés que ceux d'Artous. on y distingue 
cependant une tête de bœuf, simple ornement imité des bucranes de l'archi- 
tecture des Romains.— Isaac portant le boisdeson sacrifl ce sur l'épaule, comme 
Jésus portera plus tard la croix de son supplice. — Deux personnages nus res- 
semblent à des anges, ayant l'air de soutenir une croix. — Une tête de bœuf à 
collier perlé. — L'agneau pascal, appuyant sa tète sur son épaule. — Une tête 
de quadrupède entourée de feuilles.— Un singe se cachant le visage.— Un autre 
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Toutes les autres parties de la basilique du xii">* siècle ont 
complètement disparu dans deux circonstances tout opposées. 
Au xy"'^ siècle, un désir d'embellissement fit refaire le porche 
du couchant et la porte du croisillon du nord comme le prou- 
vent les astériques, les pyramides pédiculées et les triboles ai- 
gus qui les décorent; au xvi"*« siècle, les huguenots de Montgom- 
mery complétèrent la destruction des trois nefs (1569) ; il ne reste 
plus aujourd'hui que des piliers et des voûtes informes repa- 
rées dans le goût du xvu"' et du xviiP® siècles. 

Passons de la basilique dans les bâtiments de Tabbaye. En pé- 
nétrant dans l'enceinte par une porte tudor du xvi"*« siècle, que 
surmontent trois mâchicoulis, on arrive devant une construc- 
tion quadrilatérale de la dimension d'une grande salle des gar- 
des; une haute tour surplombe ses murs privés de leur toiture, 
et cette tour, octogone jusqu'au second étage, se termine en 
cylindre plus développé assis sur encorbellement; elle est 
flanquée d'une tourelle également ronde, et renferme l'escalier 
tournant. La forme de ces tours, la porte à arc tudor qui donne 
accès sur l'escalier, les petites fenêtres quadrilatérales qui 
la dominent, les fenêtres septentrionales du bâtiment carré, 
simples meurtrières à large évasement intérieur, les croisées 
grand modèle de la façade du levant, tout y rappelle le com- 
mencement du xvP« siècle, ^ même la cheminée du 1" étage, 
large de 2 mètres, ornée de deux colonnes de différentes gran- 
deurs, de tores et de gorges d'un bon style. La porte ogivale du 
rez-de-chaussée, large de 2 mètres 50 centimètres, et qui s'ouvre 
sur l'ancienne salle basse, pourrait seule infirmer cette opinion ; 
si elle n'avait fait partie d'une construction antérieure. Tel 
est le bâtiment qui forma le château seigneurial de l'abbé, 
à l'époque de la prospérité de Pabbàye du Luc. 

Il ne faut pas ignorer que l'importance de cet établissement jus- 
' tifiait le caractère de l'habitation destinée à son directeur. Lors- 
que Terride, chef de l'armée française, envahit le Béarn sous 
Jeanne d'Albret, et qu'il fit le siège de Navarrenx; ce fut au Luc 
qu'il convoqua les Etats catholiques de la vicomte, afin de leur 
faire approuver la résolution prise par le roi de France (1569). 
Il ne serait pas impossible que les salles dont nous venons de vi- 
siter les ruines eussent servi à l'assemblée qui s'empressa d'ex- 



appuyant son menton sur ses pattes. — Un aigle, image du chrétien régénéré 
par le baptême. — Un singe grimpant et tournant le dos. 

La corniche des contre-chevets, simple liande à billettes, est dépourvue dn 
modillons. 
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dure les protestants de tous les emplois publics, de confisquer 
leurs biens, et d'organiser un conseil souverain, dont les catho- 
liques seuls pouvaient faire partie; mais cette réaction n'eut pas 
de longs succès; quelque temps après, Montgommery chassait 
Terride des environs de^îavarrenx, les huguenots détruisaient 
le monastère du Luc, et les bâtiments, coupables d'avoir servi 
de refuge aux États catholiques, payaient chèrement l'honneur 
passager que leur avaient procuré les circonstances politiques. 

Depuis cette époque funeste, l'abbaye de St-Vincent du Luc 
(de saltus bono ou Saudebone), privée de tous ses religieux ex- 
pulsés ou mis à mort, ne vit plus un seul bénédictin venir occu- 
per ses cellules détruites; mais à l'époque de la restauration du 
catholicisme dans le Béarn, Louis XIII y établit des bernalites 
(1611) qui rendirent, enfin, la vie religieuse à ces bâtiments sur 
lesquels 80 ans de solitude s'étaient appesantis (1). 

SARCOPHAGE DU LUC 

Hâtons-nous d'abandonner cet ensemble de monuments dis- 
parates et portons toute notre attention sur le magnifique sar- 
coph^ê gallo-romain qui reste obscurément relégué dans un 
angle de Téglise. 

Une scène de grand relief, paraissant au premier abord ne 
renfermer qu'une action, occupe toute la face de la cuve ; les per- 
sonnages sont admirablement drapés dans la toge romaine et pré- 
sentent cette unité, cette simplicité qui caractérisent les sculp- 
tures des catacombes de Rome. On sait d'ailleurs que les bas-re- 
liefs de cette époque ont pour particularité de réunir différents 
sujets de l'ancien et du nouveau testament, sans indiquer de 
séparation, souvent même en superposant les individus. Le tom- 
beau du Luc off*re une reproduction tellement exacte de ces 
œuvres des premiers chrétiens, reproduites dans la Rotna sot- 
terranea de Bosio, que l'étude de ces dernières nous permet de 
donner aisément l'explication des divers sujets qu'il renferme. 

Un personnage placé au centre et tendant ses mains vers 
ceux qui se tiennent à sa droite et à sa gauche, divise la scène 
en deux parties égales; le premier personnage à droite porte 
un objet informe roulé dans sa robe, l'autre tient un vase d'où 
sont tombés deux pains ronds placés à ses pieds. Cet épisode 
si souvent retracé dans les tombeaux du Vatican, représente 
évidemment la pêche miraculeuse et la multiplication des 



(1) Gallia christiana. 
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pains. Le personnage de gauche porte toujours deux poissons 
dans un plat et celui de droite des pains ronds dans une cor- 
beille. 

A l'angle de gauche, un individu se prosterne la face contre 
terre sous la baguette du Christ, personne divine à laquelle 
l'art n'avait encore affecté aucun attribut ; le nimbe était 
inconnu et la baguette augurale, le liluus des Romains, servait 
aux patriarches comme au Messie. Le Christ tient à la main 
le rouleau de parchemin également attribué aux apôtres, rou- 
leau que l'on transforma plus tard, par une erreur évidente, en 
volume de la forme des nôtres. Devant le Christ se dresse 
l'espèce de momie, placée sous une arcade qui représente La- 
zare dans son tombeau: « Jésjis, frémissant donc de nouveau en 
lui-même, vint au sépulcre : c'était une grotte, et on avait mis 
une pierre pardessus. » Marthe, sœur de Lazare^ se tient debout 
près de la grotte et pleure en suppliant le Christ de rendre la 
\ie à son frère. 

« Marthe ayant donc appris que Jésus venait, alla au-devant 
de lui, et Marie demeura dans la maison ; alors Marthe dit à 
Jésus : Seigneur, si vous eussiez été ici, mon frère ne serait pas 
mort. )) 

Marie donne plus d'expression à sa prière. C'est elle que nous 
avons vue prosternée la faoe coutre terre devant le Sauveur. Car 
l'Evangile ajoute : « Lorsque Marie fut venue au lieu où était 
Jésus, l'ayant vu, elle se jeta à ses pieds et lui dit : a Si vous 
eussiez été ici, mon frère ne serait pas mort »... Jésus leur dit : 

« ôlez la pierre... » Ils ôtèrent donc la pierre Et à l'heure 

même le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés de bandea 
et le visage enveloppé d'un linge. Alors Jésus leur dit : a dé-^ 
liez-le et laissez-le aller. » — St-Jëan, ch. XL (i) 



(1) Quoique tou$ les détails de cette scène soient conformes à ceux qae Ton 
retrouve sur les tombeaux de la roma soterranea, et sur la plus part des peiiK 
tures des catacombes, ils n'en exigent pas moins quelques explications. 

On se demande tout d*abord d*où put venir la coutume de représenter lô 
corps de Lazare emmailloté et placé debout ûam un tombeau fait en forme de 
niche ou d'édicule, 

Hâtons-nous de^ dire que cet épisode de PEvangile n'était pas ainsi dis- 
posé dans les peintures et les sculptures des plus anciennes. Les premiers sar- 
cophages ayant été formés de caves de pierre placées sur le sol, on représenta 
Lazare couché dans un de ces tombeaux, et se relevant à la voix du GhrM. 
C'est ainsi que nous le retrouvons sur le beau plafond du eimetière St-Miur^ 
cellin et St-Pierre, et nous ne devons pas oublier que la perlecUttn de toute» 
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Entre les deux images du Christ, dont nons venons de parler^ 
nous remarquons quatre apôtres et deux enfants. Le premier de 
ces enfants représente Isaac, portant le bûcher sur sa tête, ou 
bien le paralytique guéri par le Christ, et emportant le lit de 
douleur dont il vient d'être arraché. L'autre est debout dans 
l'attitude de celui de l'Évangile, lorsqu'il reçoit sur son front la 
main du Christ qui le bénit en disant à ses disciples: « Celui 
a qui se fera petit, comme cet enfant, celui là sera grand dans 
« le royaume des Cieux. » 

Dans la scène de droite, nous voyons Abraham prêt à plon- 
ger son couteau dans la gorge d'Isaac, qu'il saisit par la che- 
velure. Trois personnages amplement drapés, tenant de la main 
gauche des rouleaux de parchemin, lèvent légèrement la main 
droite afin de l'engager à suspendre son sacrifice; le plus rap- 
proché, qui probablement représente le Créateur, lui saisit le 
bras. Mais quelle est la femme sculptée, sur le second plan, ap- 
puyée contre l'angle d'un autel et versant des larmes dans une 
position entièrement analogue à celle de Marthe ; serait-ce Sa- 
rah gémissant sur le sort de son fils ? Une victime humaine, 
étendue au-dessus d'un socle, un bélier sculpté sur la face an- 
térieure de l'édicule indiquent assez qu'il sagit encore du sa- 
crifice d'Isaac. N'oublions pas, enfin, de remarquer une espèce 
de suivante, tête nue, mais admirablement coiffée à la romaine, 
qui s'approche de Sarah et semble lui annoncer la déli- 
vrance de son fils. Les deux retours du tombeau possèdent 
d'autres bas-reliefs également conformes à ceux des sarcopha- 
ges de Rome, quoiqu'ils soient d'une exécution très inférieure 
à ceux de la scène principale. L'un représente Adam et Eve 
près de l'arbre de science ; l'autre Daniel dépouillé de ses vête- 
ments, debout entre deux lions, et levant une main vers le ciel. 
Nabuchodonosor, portant le sceptre, et suivi d'un de ses minis- 



les parties de ce beau travail est un témoignage incontestablç de sa confection 
dans le premier ou dans le deuxième siècle de notre ère. 

Mais les chrétiens ne tardèrent pas à perdre Thabitude d'inbumer ainsi les 
morts. La nécessité de dérober jusqu'à leurs ossements dans Tintérieur des 
catacombes leur fit une loi de creuser les tombeaux dans les parois verticales, 
et de les superposer comme des étagères... Or, dans cette nouvelle position, il 
était impossible d'expliquer les paroles du Christ « déliez-le et laissez-le aller. » 

Les niches des parois ayant la forme horizontale d'un corps couché, on ne 
pouvait comprendre que Lazare se fût relevé et eût marché avant d'avoir été 
mis hors de sa niche ; ce fût cette difficulté d'explication qui engagea les ar- 
tistes du IV* et du ¥« siècles à donner au tombeau de Lazare la forme d'un» 
niche verticale et à placer le cadavre debout dans le fond. 
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très, donne à cette scène un complément qu'elle ne reçoit que 
rarement dans l'iconographie chrétienne. — Figure 2. 

En résumé, tous ces personnages, groupés et sculptés sur le 
modèle exact de ceux des catacombes, ne peuvent laisser de 
doute s]ur leur exécution par un artiste italien du iv""« ou du 
v™« siècle. 

Il règne dans toutes les scènes une aisance, une majesté qui 
ne peuvent appartenir qu'à cette époque caractéristique de 
l'art. Malheureusement, toutes les têtes ont été brisées, à l'ex- 
ception de celles de la suivante aux cheveux artistement ondes 
et d'un soldat à la physionomie énergique; elles sont placées 
l'une et l'autre sur le second plan; ces échantillons suffi- 
sent pour faire comprendre toute la supériorité du talent du 
sculpteur* 

SARCOPHAGE D'AIRE. 

La description de ce tombeau nous conduit naturellement à 
parler de celui de St-Quitterie d'Aire, œuvre à peu près con- 
temporaine et qui reproduit un autre type des sarcophages 
romains des premiers siècles. Ce dernier renferme des scènes 
plus détachées, des personnages moins superposés : les deux 
premier de gauche sont même séparés par des arbres. Ce 
monument enfin, plus complet que celui du Luc, a conservé 
son couvercle orné d'une tête à double profil à chaque angle, il 
est divisé en deux bas-tfeliefs pat» un cartouche central, destiné 
à recevoir le nom du défunt. Ces dispositions, loin d'avoir été 
découvertes par les premiers sculpteurs chrétiens, remontaient à 
l'époque payenne; on peut s'en convaincre en examinant le grand 
sarcophage de la galerie des antiques du Louvre. La nouvelle 
école chrétienne se contenta de changer les scènes des bas-re- 
liefs en substituant les traditions bibliques, aux traditions my- 
t!iologiqueS. 

Un des panneaux du couvercle représente Abraham prêt à im- 
moler son fils prosterné. Le bélier placé à gauche, et Jsaac por- 
tant son bûcher complètent cet épisode; l'autre panneau ren- 
ferme le monstre marin, rejetant Jonas sur la côte, et Tobie 
portant le poisson par ses nageoires. Dans la grande com- 
position de la cuve, nOus remarquons en allant de droite à 
gauche : !<> Le Créateur drapé â la romaine, portant un rouleau 
de parchemin et donnant la vie au premier homme ; 2° Adam 
et Eve, complètement nus et supérieurement dessinés, man- 
geant le fruit défendu. On ne peut se défendre d'admirer, l'exé- 
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eattoR supérieure du serpent roulé, non pas au haut de l'arbre, 
mais à la naissance du tronc ; jamais petite couleuvre ne fut 
plus habilement prise sur nature. Nous voyons encore: S» Un 
personnage appliquant la main sur son cœur ; — 4° Le bon pas- 
teur, dans le costume romain des gens du peuple, portant Ta- 
gneau sur ses épaules, imitation exacte du même sujet si fré- 
quemment représenté dans les catacombes ; — 5*> Un person- 
nage, probablement le Christ, bénissant l'enfant placé devant 
lui; — 6<»Une orante, les bras étendus, largement drapée, et pla- 
cée entre deux arbres ; le lion qui montre sa tête à ses pieds 
pourrait faire prendre ce personnage pour Daniel, si l'art de 
cette époque ne représentait toujours le prophète sans vête- 
ment, (i) 

Nous remarquons, enfin, à l'angle de gauche, le Christ tou- 
chant le corps emmailloté de Lazare au fond de sa niche. Cette 
scène serait entièrement semblable à celle du Luc, si l'artiste 
avait jugé à propos d'y représenter aussi les sœurs de Lazare. 
Un pilastre, couvert de feuillages, orne chaque angle du sarco- 
phage. 

i 

Par suite de quelle circonstance ces deux monuments, que 
l'on dirait enlevés à la collection du Vatican, se trouvaient-ils 
dans la Novempopulanie?... 

Il est à peu près impossible que des artistes de Gascogne 
aient été capables de faire des œuvres aussi considérables, et 
ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est le tombeau de 
St-Orens, conservé au musée de Toulouse, tombeau qui repro- 
duit les principales scènes de celui du Luc, mais avec une 
grossièreté qui nous donne la mesure de l'inhabileté du ciseau 
gaulois. Nous en sommes donc convaincus, les sarcophages 
d'Aire et du Luc furent sculptés en Italie çt achetés par quel- 
ques évêques du Béarn et de la Gascogne. 

On ne peut guère mettre en doute que les artistes italiens 
n'eussent dans leurs ateliers de nombreux obtjets de ce g:enre, 



(0 H ne îsxA pas considérer cette attitade d'Orenle comiae ub type spécial 
«lu «hrlstUaiisrae ; Thaoune implorant la puissance suprême est si naturelle- 
meat porté à lever les yeux au ciel et à mettre ses bras en croix, qu'on retrouve 

cette pQsitjion dans les babltuces religieuses de tous les peuples N'est-ce 

pas celle qui joue le principal rôle dans les hiéroglyphes égypUens, où nous 
Voyons tant de suppliants ouvrir leurs bras horizontalement f La seule diffé- 
rence, c'est quMls ramènent la seconde phalange et la main sur la liepae verti- 
cale... 
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fabriqués d'avance, et toujours prêts à être livrés aux acheteurs. 
Nous n'en voudrions pour preuve que le cartouche du couver- 
cle de celui d'Aire, qui, destiné à recevoir le nom du défunt, ne 
fut cependant jamais rempli; peut-être craignit-on de faire 
casser le marbre si on le confiait à des mains peu accoutumées à 
travailler cette matière. 

Mais on n'avait pas besoin d'aller en Italie pour se procurer 
des sarcophages de cette valeur; le commerce en avait des dé- 
pôts dans les principales villes de la Narbonnaise ; il est même 
très probable qu'à l'époque du fameux concile d'Agde, tenu 
sous Alaric en'5()6, les spéculateurs eurent le soin d'apporter 
dans cette ville un certain nombre de ces œuvres d'art, afin 
de les mettre sous les yeux des membres de cette illustre as- 
semblée ; or nous savons que Marcellus, d'Aire, et Gratus, d'O- 
loron, prirent part à ces véritables États généraux chrétiens. 

Pourquoi ces deux évéques n'auraient-ils pas rapporté dans 
leurs diocèses ces sarcophages remarquables ; la premier, afin 
d'y renfermer les cendres de St-Quitterie; le second, pour y 
placer celles de quelque autre saint vénéré dans le Béarn? il 
est à remarquer que celui d'Aire, installé dans l'ancienne cripte 
de la basilique romane, a tout près de lui le tombeau primitif 
de St-Quitterie, cuve grossière de marbre, entièrement dépour- 
vue d'ornementation. Cependant, conformément aux usages du 
III"® et du iv™e siècles, il formait la table de l'autel souterrain sur 
lequel on célébrait la messe en souvenir des mystères des ca- 
tacombes. Entre ces deux tombeaux coule encore la fontaine 
où les chrétiens venaient recevoir l'eau lustrale. Au-dessus de 
ces voûtes basses et à plein-cintré , enfin, s'élève le chevet cen- 
tral de la basilique romane. Par une disposition toute particu- 
lière, ce chevet seul est de plein pied avec le reste de l'église ; 
les deux absides latérales, assez élégamment ornées à l'inté- 
rieur de grandes arcatures et de colonnes romanes, servent de 
cage aux escaliers qui descendent dans la cripte. Mais, chose plus 
remarquable! chacune de ces absides est séparée du chevet par 
un cachot humide à berceau plein-cintre. On peut encore voir, 
scellés à la muraille, les deux anneaux et les chaînés de fër qui 
retenaient les prisonniers du chapitre par la jambe et par le cou. 

C'est d'ailleurs tout ce qui a survécu de l'antique cathédrale 
d'Aire; le reste de l'église, construit en brique^ rie remonte 
qu'au xiii«« et stu xiv"*» siècle ; le porche et le clocher carré, 
notamment, ont conservé les caractères de cette époque, tels 
que le mélange du plein-cintre et de l'ogive ; le tympan, repré- 

3 
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sentant la résurrection des âmes, leur jugement et leur entraî- 
nement vers le paradis et vers la gueule béante de l'enfer. 

BASILIQUE DE ST-SEVER DE GASCOGNE. 

Puisque nous nous trouvons hors des limites septentrionales 
du Béarn, et que nous y avons été conduits par l'examen de 
l'église du Luc, ne quittons pas cette haute partie de la Gasco- 
gne sans examiner la fondation la plus importante de Guil- 
laume Sanche. 

La basilique construite par ce prince sur le tombeau de St- 
Sever, en commémoration de l'expulsion des Normands, à la 
fin du x"»® siècle, présente des particularités architecturales 
qui font de cette œuvre la création la plus grandiose et la plus 
intéressante de la Novempopulanie (1). 



(1) Il ne faut pas être surpris de Fardéur avec laquelle Guitlaume Sanche, 
restaurateur de Tautorité dans ces contrées si profondément ravagées par les 
Normands, cherchait à les couvrir d'établissements reUgîeux. Les politiques mo- 
dernes pourraient se demander, il est vrai, sMl n'eût pas été plus opportun et 
plus sage d'élever des forteresses prêtes à repousser une nouvelle invasion de 
pirates Scandinaves ; mais il est facile de donner les motifs qui faisaient pré- 
férer au duc Guillaume la création de puissantes abbayes. Il ne faut pas se le 
dissimuler ! Deux raisons principales dirigèrent les fondations religieuses du 

moyen-âge : une raison politique; une raison de conscience La profonde 

anarchie, développée par l'invasion des barbares, l'orgueil et l'audace person- 
nelle, nés de l'isolement des communes et des seigneurs, faisaient redouter à 
tous les suzerains la création de ûefset de forteresses nouvelles. Les vassaux, 
naturellement jaloux de leur supérieur, montraient une incurable disposition à 
la révolte, et chaque prince, loin de voir un appui certain dans les barons qui 
relevaient de sa mouvance, les considérait comme des ennemis envers lesquels 
aucune précaution n'était jugée superflue. 

Dans cet état de choses, compliquée par la nécessité de repeupler les pro- 
vinces, U était rationel que le duc de Gascogne, imitant la grande politique de 
Gharlemagne, fondât des abbayes sur tous les points qu'il désirait faire défri- 
cher, afin de contrebalancer la turbulente influence des gentilshommes. Les 
abbayes, en efi'et, grâce à leur admirable organisation intérieure, à la supé- 
riorité intellectuelle de leurs membres ; grâce au besoin qu'elles avaient de 
l'appui matériel des princes, devaient nécessairement chercher à seconder l'au- 
torité politique dans ses essiafs de cei>traUsation et d'unité, afin que les deux 
pouvoirs marchassent sur la même vote. 

A cette préoccupation d'intérêt temporel venait se joindre, enûn, dans l'es- 
prit des princes le désir moral d'espier les fautes d'une longue vie d'exaction 
et de pillage. Ce respect tardif des devoirs de la charité; cette souiuission in 
extremis aux préceptes de l'Evangile ont laissé des traces dans les préambules 
de tous les testaments de cette époque ; le bel exorde de la Charte de Guil- 
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Le transept, qui coupe Tédifice en deux parties à peu près 
égales, sert de base à un groupe de sept absides placées à l'ex- 
trémité d'un même nombre de nefs parallèles, mais d'inégale 
longueur. Le grand chevet, formé de deux travées, s'ouvre sur 
les bas-côtés par deux arcs plein-cintre à colonnes romanes, 
engagées dans des pilastres; ces bas-côtés communiquent à 
leur tour avec d'autres nefs latérales, toujours plein-cintre, mais 
très surbaissées, et formant seulement la moitié de l'ouverture 
des arcades précédentes. Les deux croisillons, enfin, possèdent 
à leur extrémité intérieure une galerie basse formée de deux 
arcades plein-cintre, supportant une galerie haute de quatre, 
e* cette dernière communique avec le reste du triphorium de 
la grande nef et du chevet. Maintenant, donnez à ces dis- 
positions, excessivement rares , des colonnes cylindriques, 
ici renflées à la romaine, là couronnées d'énormes chapiteaux 
dans le goût du x™' siècle; ajoutez-y des arcs à tores tronqués, 
de grandes arcatures appliquées contre la plupart des murs du 
chevet, et vous pourrez vous faire une idée de la magnificence 
que présente cette partie de la basilique. 



laume le pieux, duc d'Aquitaine, fondateur de Tabbaye de Gluny, les résume 
avec une rare éloquence. 

« Tout le monde peut comprendre, dit le testateur, que Dieu n*a donné des 
biens nombreux aux ricbes que pour quMls méritent les récompenses étemelles 
en faisant un bon usage de leurs possessions temporaires ; c*est ce que la pa- 
role divine donne à entendre et conseUle manifestement lorsqu*eUe dit : Les ri- 
chesses de Phomme sont la rédemption de son dme (proverbes). Ce que mol, 
Guillaume, comte et duc, et Ingelberge, ma femme, pesant mûrement et dési- 
rant, quand il en est temps encore, pourvoir à mon propre salut, j'ai trouvé 
bon, et même nécessaire, de disposer au profit de mon àme de quelques-unes 
des choses qui me sont advenues dans le temps ; car je ne veux pas, à mon 
heure dernière, mériter le reproche de n'avoir songé qu'à l'augmentation de 
mes richesses terrestres , aux soins de mon corps, et de ne m'être réservé au- 
cune consolation pour le moment suprême qui doit m'enlever toutes choses. 
Je ne puis à cet égard mieux agir qu'en suivant le précepte du Seigneur : Je 
me ferai des amis parmi les pauvres, et en prolongeant perpétuellement mes 
bienfaits dans la réunion des personnes monastiques que je nourrirai à mes 
frais Dans cette foi, etc (1). 

On voit que les puissants de cette époque ne s'arrêtaient pas, désespérés, de- 
vant le chapitre de l'Evangile : « Je vous le dis; il sera plus difficile à un riche 
« d'entrer dans le royaume du Ciel, qu'à un chameau de passer par le trou 
« d'une alguiUe. » Guillaume le pieux entreprenait énergiquement d'élargir le 
trou de l'aiguille par ses bonnes œuvres et de s'ouvrir à deux battants la porte 
étroite du Paradis. 



(1) M. p. Lorain, bibi, clun, col. 1,?. 
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Quant aux cinq nefs principales, elles ne s'éloignent en rien 
du plan ordinaire des édifices romans... La grande voûte, sans 
nervure, appuie ses arcs doubleaux sur des colonnes moitié en- 
gagées; les chapiteaux historiés et les arcs de jonction res- 
sentent cependant l'influence du xri"® siècle; plusieurs de ces 
derniers sont dessinés en ogives, et les voûtes des bas-côtés 
ont reçu les lourdes nervures croisées et ogivales de la tran- 
sition. Le xiv°*« et le xv™® siècles sont venus à leur tour joindre 
leur influence à celles 'des époques précédentes; et plusieurs 
fenêtres de tiers-point se trouvent mêlées à des ouvertures 
plein-cintre élancées et sans ornements. 

Si Tart a laissé de si précieux sôuven^r^ dans l'intérieur de la 
basilique, la guerre en a gravé de bien pénibles sur ses mu- 
railles mutilées et noircies. A c^té des trois absides du nord qui 
ont pu conserver leur grand appareil, quelques débris de leurs 
corniches à billettes, et de leurs modillons historiés, celles du 
sud, complètement détruites, n'off'rent qu'une reconstruction 
grossière et récente. Une haute tour carrée, bâtie sur le croisillon 
septentrional, comme un donjon destiné à défendre le sanc- 
tuaire, porte de nombreuses traces de l'incendie qui rongea la 

porte romane du transept Le gable du couchant, enfin, qui 

ne put arracher aux flammes que le grand arc roman de 
son porche, reçut une immense fenêtre ogivale au xv"»« siècle et 
uiie porte gréco-romaine au xvii«»«. 

A quelle époque doit-on faire remonter ces mutilations lie la 
basilique?.... Probablement à l'année 1442, lorsque Charles VII 
et le vicomte de Béarn, Gaston, enlevèrent St-Sever aux An- 
glais, après un assaut où les deux partis luttèrent de valeur et 
de rage. Le héros béarnais, un des membres les plus influents 
de la ligue formée par le roi de France contre les Anglais, eut 
à combattre cette fois deux de ses proches parents; le Captai de 
Buch, petit-fils de Jean de Foix, et Gaston frère de Mathieu de 
Comrainges, partisans fi^naliques des étrangers. Mais aucune 
considération ne put l'empêcher de prendre les intérêts de la 
France; il combattit avec le courage d'un héros, et St-Sever, cap 
de Gascogne (tête de Gascogne), centre de la puissance anglaise, 
tomba au pouvoir des confédérés. Le vicomte de Béarn ne tarda 
pas à recevoir le prix de ses éminents services ; Charles VII lui 
confia le commandement de cette place (1442). Cependant son 
inprudence lui fit perdre un instant cette importante conquête; 
le Captai de Buch la lui enleva par une surprise ; mais Gaston 
revint avec de nouvelles forces; le Captai dut abandonner 
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sans retour St-Sever, et les fleurs de Lys flottèrent définitive- 
ment avec les vaches de Béarn sur ces reipparts reconquis (1). 

Au milieu de ces terribles péripéties, le cloître des bénédic- 
tins, adossé à l'église, fut complètement détruit. Les débris de 
celui qui le remplaça dans le xvi"« siècle, n'offrent que des arcs 
plein-cintre, bâtis en brique avec des piliers carrés, sur lesquels 
on a plaqué les petites colonnes romanes retirées des dé- 
combres... Quanta la ville, elle n'a conservé des anciennes for- 
tifications, qui lui permirent de jouer un rôle si considérable 
pendant l'occupation des Plantagenets, que ses fossés et quel- 
ques pans de remparts couronnés de créneaux Après cette 

rapide excursion hors des limites du Béarn, revenons sur les 
bords du Gave. 

C'est une des particularités les plus intéressantes des monu- 
ments des provinces méridionales, que de porter ainsi les tra- 
ces des révolutions et des désastres dont ils ont successivement 
éprouvé les atteintes. Grâce à la richesse du nord de la France, 
de l'Italie, de l'Espagne elle-même; à l'époque du moyens, 
âge et de la renaissance, tous^ les édifices de ces contrées, 
ébranlés par quelque accident, étaient repris aux fondements, 
et ne conservaient aucune marque de leur mutilations. Si l'ari^ 
a considérablement gagné à ces restaurations complètes, l'his- 
toire y a perdu quelques-unes de ses pages les plus intéressan-r 
tes. Nous sommes heureux de retrouver ces pages sur les 
égliseg et sur les châteaux de la Gascogne et du Languedoc. Ces 
monuments le plus souvent informes sont de véritables registres 
où chaque siècle vint coudre son fuillet sans détacher, sans 
recouvrir les précédents ; nous verrons, notamment dans le 
Béarn, le xii"® et le xni™« le xv»* et le xvi™<» siècles, vivre c6te à 
côte sur le même édifice. Nous pourrons suivre, sur leur débris 
mutilés, les pas des calvinistes et des catholiques» des Espa- 
^nols et des Français. 

MONASTÈRE D'ARTOÇS. 

Les sentiments de tristesse que nous ressentons sur le seuil 
le tous les antiques monastères, nous conduisent de Sordes à 
irtous, à trois kilomètres au sud-ouest de Peyrehorade. Pré- 
entons-nous à la porte du transept nord, qui donnait sur le 

loître aujourd'hui détruit Un plein-cîntre de moyenne 

randeur, orné de deux colonnes romanes, nous indiquera tou\ 



^1 ) Histoire des Pyrénées, t. IV, p. 306, 307. 
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d'abord le style de Tédifice. Parmi les chapiteaux, deux sont 
historiés, et renferment un monstre dévorant un homme par la 
tête ; les deux autres n'ont que des feuillages volutes et sup- 
portent des voussures à tores et à gorges, surmontées d'une 
archivolte à deux rangs de billettes. Au-dessus de Toculus qui 
domine cette ouverture, s'ouvre une fenêtre plein-cintre à sim- 
ple évasement; mais d'un élancement excessif , car elle n'a pas 
moins de 2 mètres de haut sur 1 pied de large. Les autres ou- 
vertures, encore plus caractérisées, mesurent 4 mètres de haut 
sur 18 pouces, et portent, pour tout ornement, trois évasements 
successifs. Le reste des murailles n'offre extérieurement que de 
légères lignes lombardes servant de contreforts, et de belles 
pierres de taille, d'appareil irrégulier, d'un ajustement remar- 
quable...., Pénétrons dans l'intérieur de la nef. 

Malgré l'absence de bas-côtés, malgré sa transformation en 
grenier pour l'usage d'une exploitation rurale, le vaisseau con- 
serve toute la pureté de la simplicité romane, relevée par quel- 
ques détails d'un très bon style. Le chevet absidal, ouvrant sur 
une large croix latine, est voûté en cul-de-four et fortifié par 
deux nervures à deux tores. Les deux arcs doubleaux, légère- 
ment surélevés à la clé, reposent sur des colonnes moitié enga- 
gées avec tailloir à plusieurs gorges de billettes (1). 

Les bras du transept à pans droits, sont voûtés en berceau 
comme le chevet, et font reposer leurs arcs doubleaux sur des 
colonnes moitié engagées; cependant, la voûte centrale est écar- 
telée de nervures à trois tores, réunies autour d'un toifrteau 
jévidé. Deux fenêtres très rapprochées, ayant 1 pied de largeur, 
2 mètres de haut et un simple évasement aux angles, éclairent 
je bras droit du transept ; une seule perce le bras gauche (2). 



(Ij Quant aux corbeilles, çlles sont formées d'entrelacs et d'enroulements 
parfaitement travaUlés. L'une d'eUes renferme une quinzaine d'oiseaux en- 
trelacés avec hardiesse ; oiseaux qui n'ont rien de symboliques et dans les- 
quels il ne faut Yoir qu'un motif gracieux inspiré par l'amour de la vénerie. 
Cette abside, dont une bande de tores et de gorges superposées fait intérieure- 
ment le tour, est éclairée par trois fenêtres plein-cintre, à voussures de trois 
tores éfllés, avec petite colonne angulaire se rapprochant de celles du xiii* siè- 
cles ; des entrelacs tapissent leurs chapiteaux. 

(2) 11 est presque inutile d*i^outer que deux petits chevets flanquent l'ab- 
side principale, car ce complément se reproduit avec régularité dans toutes 
les basiliques romanes de la belle époque. Leur arc doubleau retombe sur des 
colonnes pareilles aux précédentes; une fenêtre plein-cintre, ornée de colonnes 
angulaires avec chapiteaux à point de filet, éclairent le centre de l'abside ; mais, 
exception assez rare, l'intérieur se trouve rétréci par une ouverture carrée re- 
montant, néanmoins, à l'époque de la construction de TégUse. 
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A Torigine, la grande nef n'avait pas moins de cinq larges 
travées, formées de colonnes isolées, en demi-saillie, couron- 
nées de chapiteaux à entrelacs, ou à feuilles chargées de 
fruits; des nervures croisées et à simple chanfrin, supportaient 
la voûte; mais on sépara ce beau vaisseau, à une époque assez 
reculée, par un mur épais, qui ne laissa que deux travées 
réunies au chevet, et consacra probablement les trois autres 
à une salle capitulaire. L'église primilive se trouvait trop consi- 
dérable, en effet, pour un monastère qui ne joua jamais un rôle 
très important. 

La porte de l'occident, large et haute, était digne de cet édi- 
fice majestueux. Ornée sur chaque ébrasement de deux colon- 
nes romanes, tout à fait dégagées, et posées sur des bases à 
deux tores , elle était embellie d'enroulements de fleurs aux 
^ abaques, et d'une douzaine de statuettes sculptées dans la 
^j large gorge de l'intrados; mais ces dernières ont été complé- 
3^ tement détruites au marteau. 

• Les chapiteaux se distinguent entre eux par un rang de gran- 

des palmes, — un double rang de palmettes, — des dra- 
^ gons, — et trois personnages mutilés. 

Malgré les belles proportions et la noble simplicité de cette 
basilique, les détails que nous venons de parcourir se trouvent 
[ dépassés par l'extérieur des absides, l'œuvre la plus pure, la 
' plus correcte que nos provinces pyrénéennes aient conservée. 
.^. Des colonnes géminées , placées, comme au Luc, entre les fené- 
^ ' très, sous forme de bandes lombardes, s'élancent du sol où 
'" elles reposent sur de simples basses toriques, jusqu'à la cor- 
■^ niche, formée de trois rangs*de billettes et d'arcalures à riches 
^' modillons. Ces modillons historiés, d'un excellent travail, re- 
présentent un homme buvant à même dans un tonneau qu'il 
^'; tient sur ses genoux (ivrognerie). — Un loup portant ses pattes 
y, à sa bouche (gloutonnerie). — Un homme dans la même atti- 
y; tude. —Une femme entourée de serpents qui sucent ses ma- 
melles (luxure). — Adam nu, tenant la pomme et portant une 
Hïain sur ses parties sexuelles. — Un homme nu caressant son 
lit menton d'une main et son ventre de l'autre (vanité). — Un 
second mortel sans vêtements levant une massue (violence). — 
^^^ Un personnage vêtu, ayant les jambes croisées, et portant deux 
^^^ gerbes ou deux fagots. Il appartient probablement à l'un des 
^^^^ travaux du calendrier. —Le double chapiteau de l'une descolon- 
^'^ nés géminées représente la fuite en Egypte. — Quatre moines, 
^c^" portant des piles de livres, sont trois fois répétés. — Plus loin. 
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un honime nu joue de la flûte (nous retrouvons ce sujet sur le 
porche de Sanguéssa). — Uii chat tigre dresse la queue. — Un 
corbeau becquette un quadrupède ressemblant à l'hippopotame 
et représente probablement celui que Noé fil sortir de l'arche 
et qui dut s'amuser à dévorer les animaux morts puisqu'il ne 
revint qu'après la disparition des eaux. 

Les corniches à trois rangs d'e billettes des petits chevets 
n'offrent pas moins d'intérêt. Elles sont privées d'arcatures, il 
est vrai, mais elles reposent leur grande saillie de 10 pouces 
sur des modillons également historiés (1). 

Ce chevet remarquable par l'unité de son style, et par la sé- 
vère sobriété de son ornementation, doit remonter au xii°»« siè- 
cle. Il est évident que les nervures croisées des voûtes, les hau- 
tes fenêtres et la perfection des modillons et des chapiteaux, ne 
peuvent appartenir qu'à cette époque; encore faut-il faire ob- 
server que les artistes qui exécutèrent ce travail, surent s'élever 
au-dessus de leurs contemporains, car la basilique de Flarans, 
près de Condom, est le seul édifice que nous puissions comparer 
à celle d'Artous. Toutefois, cette dernière œuvre, plus impor- 
tante dans son ensemble, ne peut offrir les riches modillons et 
les chapiteaux que nous venons d'examiner (2). 

Il est à regretter que la façade septentrionale des bâtiments 
du monastère d'Artous ait été très maltraitée, et qu'elle con- 
serve à peine quelques traces de l'époque romane. Une petite 
fenêtre plein-cintre et l'appareil des murailles, rappellent seuls 



(1) On remarque à celle du 8ud un homme et une fémmé nus entourés de 
serpents qui passent entre leurs cuisses, el^ viennent nàerdre leurs mameUes 
(encore la luxure). — Deux prêtres qui posent Tun des fagots d'épines sur ses 
parties génitales, Tautre une croix sur sa poitrine, et sa main sur le membre 
que son compagnon couvre de son fagot (morUftcationS). Une grande tète hu- 
maine appuyant son menton dans ses mains. — Un autre personnage tenant 
un tonneau sur ses genoux et buvant à même. — Un chat tigre retroussant la 
queue. -— Une tête de loup déchirant un agneau ; symbole du démon dévorant 
Tinnocence. Deux personnages croisant leurs mains sur leur ventre (position 
peu tranchée). — Un autre corbeau perché sur un hippopotame, et lui bec- 
quetant la tête. — Deux autres hippopotames» montés l'un sur l'autre en con- 
tre-sens. — L'abside du nord, enfin, renferme uùe autre tête de loup, dévo- 
rant un agneau, et un honame saisi à la gorgé par deux oiseaux perchés sur 
ses genoux et sur son ventrç, etc. 

(2) Par une heureuse coïncidence, ces étabUssements religieux sont devenues 
la propriété de deux honorables agronomes, M. Barthe et M. Laurent. 

C'est à leur][res]^ct pour les monuments religieux que nous sommes redeva- 
bles de leur conservation parfaite. 
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cette époque intéressante. Ces murs percés plus tard de croi- 
sées et de grandes fenêtres, ont subi profondément les influen- 
ces des xvi"*«, XVII»'» siècles, et n'offrent plus d'intérêt. 

ABBAYE DE CAGNOTE. 

Nous éprouverons une grande chute en descendant d'Artous 
à l'ancienne abbaye de Gagnote. 11 est vrai que cet établisse- 
ment, fondé vers 1100, n'eut jamais l'importance de ces ab- 
bayes mères, qui créaient et dirigeaient de nombreuses succur- 
sales. Passée sous le niveau destructeur des révolutions, elle 
n'offre aujourd'hui qu'une église du xii»»»* siècle considérable- 
ment modifiée pendant le xiii-ne et le xiv»». Le chevet carré 
est voûté en ogive avec des nervures croisées, formées d'un 
lore à liteau appliqué. Leurs retombées portent sur des rao- 
dillons à tête humaine ou à simple cône. Une seule colonne 
romane, à feuilles plates volutées et très grossières, a survécu 
à la voûte plein-cintre que l'ogivale remplaça. L'arc triomphal 
lui-même a pris cette dernière forme, et les deux chapelles 
latérales qui appufent leurs arcs sur des colonnes romanes iso- 
lées, surmontées de chapiteaux à feuilles larges ou à feuilles se 
recourbant en tête grossière, ont subi la même influence. 

La grande nef, cependant, à conservé ses petites lucarnes 
romanes, placées à une très grande hauteur. Elle n'a reçu, au 
fond, qu'une grande ouverture à tiers-point, à l'époque de la ré- 
paration des voûtes du chevet. Il est évident que cette église 
posséda des bas-cêtés ; car on aperçoit au nord, sur les murs 
extérieurs, des arcades ogivtles reposant sur des colonnes ro- 
manes, et au sud, un faisceau de colonncttes du xni"« siècle, à 
grand diamètre. Quant au cloître, il a complètement disparu ; 
il ne reste même des bâtiments abbatiaux qu'une masure flan- 
quée d'une tourelle ronde, destinée à un escalier, et un lam- 
beau de façade percée d'une porte et de quelques fenêtres car- 
rées du xvi"*« ou du xvii™° siècle, ornées de tores et d'angles 
rabattus. Il est donc incontestable que l'église primitive du 
XII"* siècle, ayant perdu ses voûtes et ses bas-côtés par quel- 
que accident, fut réparée au xin"« et au xiv"*. Les autres cons- 
tructions éprouvèrent ces transformations profanes, nécessitées 
par les usurpations royales, à la suite desquelles les abbayes 
ne furent plus, sous Henri IV et Louis XIV, que de simples 
bénéfices laïques donnés à de grands seigneurs à titre de ré- 
compense. 

4 
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SAUVFXADE 

On raconte que Gaston IV, ce compagnon fidèle d'Alonzo-le- 
Batailleur, roi d'Aragon, répondant un jour à la convocation 
de son suzerain, trouva les eaux du petit torrent de Làa con- 
sidérablement grossies, et fut obligé de suspendre sa marche. 
Fatigué, cependant, de regarder, immobile, l'eau couler et 
reprendre son niveau, il consulta de l'éperon la vigueur et 
la bonne volonté de son cheval et le lança dans la rivière. Cet 
acte de témérité futsar le point de lui coûter la vie; il n'aurait 
peut-être jamais atteint la rive, s'il n'avait promis à la Vierge 
de construire une abbaye sur les lieux mêmes où il courait un 
si grand danger. Marie exauça le vœu du chevaleresque Béar- 
nais, et peu de temps après (1123), au retour de sa campagne 
contre les musulmans, le vicomte se hâtait d'accomplir sa pro- 
messe, en fondant, comme trophée de ses victoires, le monas- 
tère dé la Sauvelade dans la forêt de Silva Lata, sur la rive 
gauche de Làa Mais il ne suffisait pas de construire, H fal- 
lait enrichir. Gaston fit donation à l'établissement nouveau du 
domaine de Salies (1128); il y ajouta plus tard l'hospice d'Ordios 
(1147), et l'abbaye de la Sauvelade devint une des plus puis- 
santes de ses domaines. 

Malgré cette origine solennelle, la Sauvelade n'eut jamais 
l'aspect monumental et somptueux de Sordes on de St-Sever 
de Gascogne; son église primitive, conservée intacte, peut 
servir de type, au contraire, à cette classe de chapelles à cou- 
pole byzantine qui écartaient de leur architecture toute trace 
d'ornementation. » 

Cet édifice de très petit modèle forme, en effet, une croix 
latine avec un chevet à trois absides sans colonnes^ et par 
conséquent sans chapiteau, sans modillons et sans bas-relief. 
De simples pilastres rectangulaires reçoivent les arcs dou- 
bleaux très larges dont ils sont le prolongement. 

Le chevet^ voûté en cul-de-four, n'a d'autre profondeur 
que celle de sa demi-circonférence ; deux fenêtres romanes, 
hautes de 1 mètre 30 sur 9 pouces 'de largeur, ne lui pro- 
curent qu'une lumière douteuse. Si nous examinons les deux 
petits chevets, complément indispensable de toutes les églises 
romanes de Béarn, nous les verrons éclairés par une petite 
fenêtre à simple évasement; l'abaque qui couronne leurs pi- 
lastres intérieurs se continue en bande évasée dans toute l'é- 
tendue du cul-de-four et des bras du transept; les croisil- 
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lons, voûtés en berceau, reçoivent le jour par une fenêtre à 
simple évasement, à chaque extrémité; le centre du transept, 
enfin, voûté en coupole, est surmonté d'une tour ronde, haute 
à peine de deux mètres, et couverte en dôme, de moyen 

élancement Conformément à une particularité de Téglise 

de Sarrancolin que nous prions de remarquer, la nef prin- 
cipale n'a guère plus de profondeur qu'un des bras du tran- 
sept; son berceau, sans travée divisoire, mais légèrement 
surélevé au faîte de la voûte par une tendance à l'ogive, 
possède une seule fenêtre au midi, semblable à celles du 
transept; l'épaisseur des murs, qui n'ont pas moins de 1 mètre 
40 centimètres, explique d'ailleurs l'absence de tout contre- 
fort,.... 

Le mobilier sans valeur de ce temple primitif se réduit à la 
cuvetle d'un bénitier placée sur un gros fût de marbre vert de 
27 centimètres de diamètre; un chapiteau co^nthien à feuille 
d'acanthe Uii sert de base ; il est placé à l'angle d'une porte ou- 
verte récemment sur le bras du transept ; car avant que cet édi- 
fice fût consacré au besoin du culte paroissial, on n'y pénétrait que 
de l'intérieur du monastère ; on peut s'en convaincre en voyant 
la porte plein-cintre qui conduisait du sanctuaire dans le cloître. 
Si nous passons à l'extérieur, enfin, nous remarquerons une 
bande de pierre grossièrement équarrie sous la toiture du che- 
vet, un appareil mal équarri, mal ajusté et des fenêtres exté- 
rieurement non évasées, mais rentrant à angle droit... Ce n'est 
pas d'ailleurs à 93 qu'il faut attribuer la destruction des bâti- 
ments clostraux de la Sauvelade: ce fut Montgommery qui 
consomma le pillage et l'aliénation de la riche abbaye après 
sa conquête du Béarn. Un^gentilhomme calviniste, acqué- 
reur de cette propriété ecclésiastique, fit construire une châ- 
tellenie sur les fondements du monastère détruit par les sol- 
dats de Jeanne d'Albret; mais l'habitation féodale à partagé à 
son tour le sort de l'habitation religieuse; elle n'est plus aujour- 
d'hui qu'une maison d'exploitation; et l'église modeste que 
nous venons d'examiner perpétue seule les souvenirs du cé- 
lèbre établissement que tous les vicomtes de Béarn et plus 
d'un roi d'Aragon et de Navarre s'étaient fait honneur de 
visiter et d'enrichir. 

Ste-CROIX D'OLORON. 

Après avoir payé ce tribut de souvenirs et de regrets à Ca- 
gnotte et à Sauvelade, nous allons nous occuper de monu- 
ments dignes d'un examen plus étendu. Nous citerons d'abord 
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les deux églises d'Oloron, la cathédrale et Ste-Marie. La cathé- 
drale, dédiée à Ste-Croix, s'élève au sommet de la montagne 
de la ville gallo-romaine, et fut bâtie vers 1080, par le vicomte 
Centulle IV, et par TEvêque Amatus, dont le nom est gravé sur 
un des chapiteaux du transept. C'est avec bonheur que nous 
avons vu la pierre conserver le souvenir de cet illustre évêque, 
malgré les ravages du temps et les violences des calvinistes. 
Amatus est une des grandes figures de l'épiscopat béarnais; 
élevé sur le siège d'Oloron, en 1074, par Grégoire VII, il obtint 
la confiance du St-Siége dans les affaires les plus importantes 
et les plus délicates de ces temps difficiles, et remplit les fonc- 
tions de légat dans la Novenapopulanie, la Narbounaise, en 
Aquitaine, en Espagne et jusqu'en Angleterre. En 1075, il réunit 

le concile de Poitiers En 1077, il parcourut l'Espagne avec 

l'abbé de St-Pons de Tommières, afin de réclamer, au nom de 
l'Eglise, les propriétés et les redevances dont les princes s'é- 
taient emparés à la faveur des invasions arabes. Le roi d'Ara- 
gon, Sanche Ramire, s'empressa de déférer à ses réclamations. 
Au retour de cette ambassade, il réunit le concile de Gironne, 
et lança l'excommunication contre Wifred, métropolitain de 
Narbonne, dans une plaid auquel les évêques d'Agde et d'Elne 
prirent part. 

En 1079, Grégoire VII ordonne au vicomte Centulle de Béarn 
de se séparer de sa sœur Béatrix, dont il avait osé faire sa 
femme; c'est Amatus qu'il charge d'infliger au seigneur 
incestueux la pénitence canonique, et de le réconcilier avec 
l'Eglise. Quand on rapproche cette date (1079) de celle de la 
construction de la cathédrale de Ste-Croix (1080), il est impos- 
sible de ne pas voir dans cette fondation pieuse le caractère 
d'une œuvre expiatoire. 

Enfin, après avoir présidé plusieurs autres conciles dans le 
midi de la France et en Angleterre, Amatus Abandonna le siège 
d'Oloron et fut élevé à celui de Bordeaux (1088) (1). 

Les dimensions de la basilique d'Oloron sont à peu près éga- 
les à celles de Sordes. La pureté, l'harmonie, l'ampleur de son 
style roman, la placent au-dessus de celle du Luc et d'Artous 
et immédiatement après la cathédrale de Lescar. Le chevet très 
élevé, voûté en cul-de-four, est orné de cinq arcatures sembla- 
bles à celles du Luc, et l'on ne peut se dispenser de regretter 
qu'un énorme rétable à deu^ étages, lourdement doré dans le 

(1; GalUa christiana. 
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goût espagnol, les dérobe aux regards. On remarque, comme 
au Luc, les deux arcs doubleaux retombant sur des colonnes 
moitié engagées, et les deux ouvertures à plein-cintre, ornées 
de colonnes d'angles, qui réunissent le grand chevet aux deux 
absides latérales. Il devient superflu d'ajouter que l'entrée de ces 
dernières est garnie de colonnes isolées, et que leur voûte 
plein-cintre se termine en cul-de-four. 

Hâtons-nous de passer à l'examen des chapiteaux historié^ 
répandus sur les diverses colonnes. Nous y remarquons : 
Hérode assis devant une table avec deux de ses ministres, cé- 
dant à la criminelle prière d'Hérodias, dont la fille exécute des 
tours de force sous la table. Les retours du chapiteau complè- 
tent cette scène par la décollation de St-Jeaii qui pose lui-même 
sa tête sur le billot, et par la présentation de cette tête offerte 
sur un plat au despote de la Judée (figure 4). Le second 
chapiteau représente les trois rois mages, au moment où ils 
s'inclinent devant la Vierge portant Jésus debout devant elle. 

Nous voyons ensuite: deux colombes buvant à la même 
coupe. — Un personnage assis sur des fruits et des feuilles, 
retenant par la bride deux singes accroupis qui portent leurs 
pattes entre leurs cuisses. Ne peut-on pas voir dans ce bas- 
relief le frein imposé aux passions par le prêtre du Christ? 

Les basses de toutes les colonnes, formées de deux tores élé- 
gants, ornés de têtes de lions très bien sculptées, logées entre les 
gorges, reposent sur un soubassement de 50 centimètres (î). 

Nous n'avons à remarquer, dans la grande nef, que les dispo- 
sitions les plus ordinaires aux édifices du xpe siècle. Les arcs 
doubleaux de ses trois travées reposent sur des colonnes ro- 
manes appliquées contre des pilastres, des fruits garnissent 
les angles des bases et se répètent en chapelets continus dans le 
chanfrein d'un soubassement assez saillant qui sert de siège. 

Les tailloirs et les abaques des hauts chapiteaux se conti- 
nuent en bande au dessous de la naissance du berceau ; la 
croix latine n'offre qu'un mètre de prolongement au delà des 
bas-côtés, et n'est éclairée que par une élégante fenêtre à 



(1} Nous désignons par tores élégants ceux qui nous paraissent avoir réalisé 
le plus haut degré d'harmonie dans le style du xi"* siècle et qui se trouvent 
dessinés dans les pages 144 et 145 de Violet-le^Duc, 1. 1 1 . 

Quant à la coupole du transept, elle présente, comihc particularité nota- 
ble, huit nervures grossières et quadrilatérales s'entie-croisantet se pénétrant 
aux intersections. 
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coionnette romane^ avec archivolte ornée de chapelets de fruits 
à chaque extrémité. Après cette étude des détails intérieurs, 
occupons-nous de l'extérieur du monument. 

Les trois chevets, loin d'être ornés de modillons et d'élégan- 
tes colonnes comme ceux du Luc et d'Artous, n'offrent que des 
contre-forts plats, des fenêtres à voussures toriques, privées de 
colonnettes et reliées entre elles par une simple gorge à cha- 
pelets de fruits ; cependant le grand appareil est bien ajusté, 
et rappelle la plus belle époque du style roman* 

Le xiiP® siècle, si funeste par ses guerres religieuses, flan- 
qua ce monument d'une grosse tour carrée, semblable à celle 
de St-Sever de Gascogne. Ce donjon, redoublé de contre-forts 
qui s'élèvent jusqu'au dernier étage, eut évidemment la même 
destination de défense. Ces précautions étaient justifiées 
par les agitations que les Albigeois avaient propagées jusque 
dans les vallées béarnaises; nous voyons, en effet, que le vi- 
comte Gaston, inspiré d'abord par le zèle le plus catholique, 
avait fait de riches donations à la cathédrale d'Oloron sous 
l'évêque Bernard II (1209). Mais il ne tarda pas à se rapprocher 
des comtes de Comminges et de Toulouse, ligués contre Simon 
de Monlfort, et l'année 1213 le vit commettre quelques violen- 
ces envers les églises de ce diocèse. Vaux Semai, asspz suspect 
en ces matières, il est vrai, assure qu'il envahit un jour la cathé- 
drale d'Oloron. Ses soldats coupèrent la corde qui soutenait la 
châsse dans laquelle était renfermé le corps de Jésus-Christ ; 
elle se détacha, et l'hostie consacrée, elle-même, roula dans la 
poussièrç (4). 

Plus tard, cependant, l'évêque Bernard II, témoin de ces dé- 
sordres, fut chargé d'absoudre Gaston de l'excommunication 
qu'il avait encourue. 

Mais ces actes de violence devaient être dépassés sous 
Jeanne d'Albret. On voit encore, à côté de la tour, les traces de 
l'incendie qui détruisit la porte romane du transept, et les anna- 
les du Béarn nous font connaître la lutte vigoureuse que le 
clergé catholique y soutint contre les calvinistes. Le premier 
parti commença par être vaincu; et sa défaite fut d'autant plus 
regrettable, que l'évêque Claude R^gin, lui-même, accusé de 
favoriser les sectaires, avait lâchement abandonné son dio- 
cèse; mais les chanoines plus courageux ne refusèrent pas 
moins de se soumettre. L'un d'entre eux, Claude Abadie, essaya 



(1) Gallia christiana. 
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de se fortifier dans le palais épiscopal. Cependant il fut obligé 
de se rendre, et ceux qui avaient osé résister à l'intolérance se 
virent jetés dans les prisons de Pau. Dès ce moment, Jeanne 
ne recula plus devant aucun moyen de propagande, quelque 
violent qu'il pût être; elle fit venir un docteur genevois, et 
forma vingt ministres chargés de prêcher en langue béarnaise 
et basquaise. La dévastation de l'église de Lescar se renou- 
vela sur un grand nombre de points, et les calvinistes voulu- 
rent rendre l'exercice du culte catholique impossible, en détrui- 
sant les sanctuaires, et en expulsant les prêtres. Au milieu de 
ce système d'intimidation , le peuple reste catholique en 
dépit des grands, généralement attachés à la nouvelle religion; 
il prend lès armes siir tous les points, afin de défendre ses 
temples. Jean de Sales, abbé de Sauveiade, vient assiéger les 
huguenots à Oloron; Supersuhtis, Testa et le cordelier Parquette 
se mettent également à la tête des catholiques; le Sénéchal fait 
arrêter les plus ardents, commence leur procès, et les États as- 
semblés se pressent autour de là reine, afin de la protéger con- 
tre cette agitation croissante. D'Andoins, d'Arros, et surtout le 
comte de Grammont soutinrent avec chaleur les dernières 
ordonnances. L'évêque Claude Régin, moins favorable aux cal- 
vinistes depuis que Jeanne avait attaqué les pouvoirs du 
clergé, emploie toutes ses forces à les combattre; mais, retour 
tardif, il s'était mis à même de recevoir de la reine calviniste ce 
reproche accablant : « Malheureux î tu m'as conseillé toi-même 
de ne pas aller à la messe...; » l'évêque dut courber le front et 
garder le silence. 

Après ces longues et violentes querelles religieuses, l'armée 
française de Terride envahit le Béarn, et Oloron fut une des 
premières villes qui lui ouvrit ses portes; Montgommery vint 
cependant rétablir le calvinisme sur les ruines des églises pro- 
fanées et détruites; ce ne fut qu'après Tavénement d'Henri IV 
au trône de France, que le catholicisme put reprendre sa faible 
part d'existence en cessant d'être un crime puni de mort. 

Pendant ces événements réparateurs , l'évêque d'Oloron , 
Claude Régin, dont la faiblesse avait été si favorable au calvinis- 
me, était mort à Vendôme (1595). Le seigneur de Luxe voulut 
faire restituer les revenus dont les huguenots avaient donné 
les trois- quarts à leurs ministres. Le chapitre d'Oloron, retiré 
à Mauléon, dut nommer un vicaire-général pour diriger le dio- 
cèsef. Maitié, catholique très ardent, qui avait déjà réouvert 
la cathédrale au culte, obtint cette dignité périlleuse, et bientôt 
après l'épiscopat; mais les fureurs religieuses n'étaient pas 
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éteintes. Cet énergique prélat venait de revendiquer un hôpital 
usurpé par le gouverneur, de Soûle, lorqu'un huguenot fana- 
tique lui tendit un guet-apens et lui porta dix-huit coups de 
dague; il en guérit cependant, et une tentative d'empoisonne- 
ment qui suivit de près ne réussit pas davantage à détruire une 
vie si précieuse au catholicisme (4). 

Dès que Henri IV fut rentré dans le sein de l'église, aban- 
donnée par sa mère, les consciences rendues à leur entière li- 
berté se hâtèrent si rapidement de le suivre dans cette voie, 
qu'Oloron ne conserva pas plus de soixante protestants. L'abju- 
ration de Sponde d'Oloron, la plus grande figure calviniste du 
Béarn, celle de Zacharie Colomb, appelé à devenir un des plus 
éloquents prédicateurs barnabkes, achevèrent de protester con- 
tre le triomphe éphémère du calvinisme, et le Béarn effaça 
jusqu'à la plus légère trace de cette étrange révolution reli- 
gieuse. 

Ste-MÀRIE D'OLORON. 

La seconde église d'Oloron, non moins vaste, non moins an- 
cienne que celle de Ste-Croix, occupe le centre du bourg de 
Ste-Marie sur la rive gauche du Gave. Mais cette autre fille du 
XII"* siècle ajoute une singularité de plus à celles des nom- 
breuses basiliques romanes que nous avons examinées... Œu- 
vre de plusieurs époques, comme celle de Sordes, elle est 
formée de cinq nefs de 45 mètres de longueur, sur 32 de large. 
Les premiers bas-côtés franchissent le transept et font le 
tour du sanctuaire; les regards se perdent à chercher un 
peu d'ensemble au milieu de fragments disparates ajustés 
au hasard ; ce n'est pas sans difficulté qu'on parvient à y 
reconnaître le roman du xi"»« et du xii°* siècles et les rajus- 
tements du xnP% du xiv°« et du xv™« (2). 



(1) Voyez notre histoire des Pyréiées, t. IV» p. 48. 

(2' Le XI"* siècle y a laissé un. arc triomphal. S'il parait aujourd'hui sur- 
baissé en are tudor, il faut Tattribuer à quelques mouvements de la maçonne- 
rie ; car sa date romane est incontestable ; il porte une archivolte de trois tores 
tronqués. Les colonnes, également romanes, qui reçoivent ses retombées, se 
trouvent engagées dans d'énormes piliers de six pieds de diamètre destinés à 
supporter la tour du dôme. Mais cette dernière n'existe plus. 

Le xn-* siècle y est représenté par les arcs doubleaux ogives, de la grande 
nef, formés de deux ou de trois bandes rectangulaires; par des nervures à sim- 
ple arête rabattue, s'entre-croisant sous la voûte, par les arcades tantôt ogivales 
et tantôt plein-cintre de la grande nef, donnant sur lès bas-côtés, et reposant 
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Il ne faut pas être étonné de Tabsence d'unité qui règne dans 
cette église, et des réparations successives et disparates qu'elle 
a reçues. Sa situation dans un bourg moins bien défendu que 
la cité d'Oloron, attira sur elle, non seulement la fureur des 
Normands, mais encore celle de tous les ennemis qui trou- 
blèrent le règne des vicomtes de Béarn, et des rois de Navarre; 
il n'y eut pas jusqu'aux Castillans du prince d'Orange qui ne 
vinrent y apporter leur part de désastre sous le malheureux 
Henri d'Albret. 

Malgré les efforts tentés par ce prince, il ne put arrêter l'in- 
vasion espagnole sur aucun point. Pendant que le prince d'O- 
range assiégeait Sauveterre, le vice-roi franchit les Pyrénées 
par la vallée de Jacca, et conduisit trois mille hommes, dans le 
pays d'Aspe. Le seigneur de Garderest essaya Vainement de lui 
disputer le passage des ports ; les Afagonais connaissaient la 



sur des colonnes moitié engagées, couronnées de chapiteaux coniques. Tous 
ces arcs sont à vive arête, et retombent sur des colonnes romanes, moitié en- 
gagées, accompagnées de deux colonnettes. Les secondes nefs latérale, un peu 
moins élevées que les bas-côtés, sont voûtées à arêtes croisées et toriques, et re- 
montent également à la même époque ; elles communiquent avec les bas^ôtés 
par des arcs plein-cintre, plus ou moins surbaissés. Quelques chapiteaux 
des nefs latérales sont ornés de têtes humaines, d'oiseaux confÎDndant leurs 
têtes, et d*un prêtre placé entre deux monstres domptés. 

Le xni"*« siècle a fourni pour sa part les piliers maîtres qui séparent les trois 
grandes travées de la nef, entre Tare triomphal et le porche ; Ils sont formés 
d'une colonne romane, moitié engagée, accompagnée sur chaque flanc de trois 
tores de grand diamètre séparés par des angles. Tous les chapiteaux sont à 
deux rangs de feuilles volutées. Les piliers de l'arc triomphal né présentent 
pas un faisceau de sept colonnes, comme ceux de la mûtresse nef ; mais leur 
épaisse maçonnerie, qui date peut-être du xi*"* siècle, se trouve redoublée de 
trois colonnes sur lesquelles s'appuient les nervures des voûtes. C'est encore là 
évidemment une réparation du xni"* siècle. 

Le chevet et le sanctuaire, composés de hautes ogives, forment la partie 
la plus harmonieuse de cet édifice disparate. Des piliers octogones supportent 
les arcs élancés du chevet ; de hautes fenêtres ogivales à deux baies ré- 
pandent la lumière dans la nef qui fait le tour du sanctuaire. Cinq chapelles 
s'ouvrent sur cette nef et se terminent régulièrement en pans coupés avec 
faisceau de trois colonnes, supportant des nervures à chaque angle. Quelques 
chapiteaux offrent les feuilles aplaties du xiv"* siècle. Une fenêtre à lancette 
sans meneaux éclaire chaque pan. 

Lexv™ siècle, à son tour, peut revendiquer la chapelle, à deux travées, com- 
prise dans le second bas-c6té du nord. Sa voûte assez élevée est entrelacée 
de nervures toriques, disposées en triangles : elles reposent sur des modillons 
historiés représentant le sagittaire combattant un homme, — le lion allé de 
5€-M arc, — et le bœuf de St-Luc. 

5 



— 38 - 

guerre des montagnes aussi bien que les Béarnais ; ils triom- 
phèrent de celte résistance, et vinrent camper au bourg 
Ste Marie. Louvic, chargé de sa défense, fit une sortie, espérant 
être secouru par trois compagnies de gendarmes placées à demi- 
lieue ; mais ce renfort ne parut pas ; lui-même fut mis en fuite, 
et plusieurs Aragonais entrèrent dans la ville pêle-mêle avec ses 
troupes. Toutefois, on put lever le pont; quelques ennemis 
restèrent prisonniers; les autres allèrent rejoindre le prince 
d'Orange au siège de Sauveterre. 

Cependant, les guerres civiles et les invasions étrangères qui 
laissèrent des traces si regrettables sur les édifices du Béarn 
épargnèrent le porche élégant et harmonieux de Ste-Marie. 
Les trois grandes arcades plein-cintre de son narthex qua- 
drilatéral appuient leurs retombées sur des colonnes ro- 
manes, moitié engagées, placées régulièrement sur chaque 
face des piliers de support. Leurs chapiteaux offrent quelques 
hideuses figures de singes accroupis, et de quadrupèdes muti- 
lés; mais c'est la porte qui doit attirer toute l'attention de l'ar- 
chéologue. Les ébrasements, ornés de deux colonnes sur chaque 
face, précédent deux arcs plein-cintre supportés, à leur réu- 
nion centrale, par un petit monogramme, assis sur une co- 
lonne cylindrique, qui reproduit en l'exagérant le renflement 
de la colonne romaine. Celte colonne, couronnée d'une jolie 
corbeille de palmes et d'un abaque à enroulement, appuie sa 
base à deux tores sur un groupe de quatre cariatides repré- 
sentant des captifs attachés entre eux par des chaînes de fer; 
ils ploient sur leurs genoux, portent la main à leur tête, comme 
pour combattre le poids énorme qui les écrase. On ne peut guère 
douter qu'ils ne représentent des captifs arabes en souvenir des 
expéditions victorieuses de Gaston IV. Au dessus de ces deux 
arcs, dont une forte torsade forme le plein-cintre géminé, se 
développe la grande arcade principale, composée d'un tore 
accompagné de deux gorges et d'un rang de perles; puis vien- 
nent successivement : une voussure de palmettes profondément 
fouillées; un rang de statues représentant les travaux du ca- 
lendrier au nombre de vingt-quatre; plusieurs voussures de 
tores et de gorges ; enfin, un second rang de statues repré- 
sentant les vingt-quatre vieillards de l'apocalypse Les tra- 
vaux des saisons figurés par des hommes du peuple, en cos- 
tume plébéien, laissent encore distinguer, malgré les mutila- 
tions dont ils ont eu à souffrir : !• Un travailleur portant un 
pain ;— î"» un autre élevant par la patte un lapin qu'il sort d*un 
plat (décembre, occupations culinaires);— 3*» celui qui tient un 



panier d'œufs; — 4<> celui qui fait bouillir une marmite sur une 
crémaillère (janvier, môme occupation de ménage); — 5» celui 
qui empile des objets ressemblant à des livres; — 6^ celui qui 
porte un poisson (avril) ; — 7° celui qui se tient incliné devant 
une vigne ; — - 8<* le suivant agenouillé devant un tonneau (der- 
nière opération de la vendange); — 9*» un homme se livrant au 
sommeil ; — 40<» un autre assis sur un siège (février, époque 
du repos); — 11® un dernier travailleur, enfin, portant un far- 
deau au bout d*un bâton, à la manière des esclaves romains, 
reproduits sur les bas-reliefs antiques et sur les peintures de 
Pompéia; — 12® un cochon très bien sculpté et de très grande 
dimension, ne craint pas de prendre place dans ce banquet 
allégorique, pour représenter novembre, mois où cet animal 
domestique, ayant acquis son embonpoint, est en mesure d'être 
abattu. Cette voussure des travaux champêtres repose, à chaque 
boirt, sur un quadrupède énorme, formant saillie en ma- 
nière de gargouille et s'appuyant sur le chapiteau de la se- 
conde colonne de Tébrasement Passons aux vingt-quatre 

vieillards : ces personnages de l'apocalypse sont présidés, à la 
clé de voûte, par l'agneau accroupi, portant la croix, et placé 
dans une auréole supportée par deux petits anges. Tous les 
vieillards ont la couronne sur la tête, le long manteau royal 
sur les épaules , la barbe entière, et sont assis de face ; .ils 
ressemblent aux rois carlovingiens reproduits sur nos cartes à 
jouer. Ils tiennent d'une main l'urne des parfums, de l'autre, 
divers instruments à cordes, tels que la harpe, la mandoline, 
la viole et le luth... 

Telle est la disposition adoptée par l'architecte, pour re- 
présenter les chapitres iv et v de l'apocalypse de St-Jean ; cha- 
pitres que Ion retrouve sculptés sur un si grand nombre d'é- 
glises, notamment à Chartres, à St-Denis, à Reims, mais nulle 
part avec une aussi grande fidélité que sur les porches de 
Ste-Marie d'Oloron et de Ste-Croix de Morlàas. 

<x Je vis un trône dressé dans le ciel et quelqu'un assis sur 
« ce trône 

« Il y avait autour de ce trône un arc-en-ciel qui paraissait 
(c semblable à une émeraude. 

« Autour de ce même trône, il y en avait vingt-quatre autres 
« sur lesquels étaient assis vingt-quatre vieillards vêtus de 
« robes blanches, avec des couronnes d'or sur leurs têtes. 

« Et je vis, au milieu du trône et au milieu des vieillards, un 
a agneau qui était debout et comme égorgé, et qui avait sept 



— 40 — 

(f cornes et sept yeux qui sont les sept esprits de Dieu, envoyés 
« par toute la terre. 

« Il s^avança et il reçut le livre de la main droite de celui qui 
« était assis sur le trône, et après qu'il Teut ouvert, les vingt- 
« quatre vieillards se prosternèrent devant l'agneau, ayant 
« chacun des harpes et des coupes d'or, pleines de parfums qui 
« sont les prières des saints. » 

L'archivolte, qui surmonte la magistrale traduction de ce pas- 
sage de l'apocalypse, est surmontée d'une bande de branches 
entrelacées. Le tympan, enfin, est occupé par une scène de 
très bas-reliefs, représentant Jésus sur la croix, inclinant la tête 
sur le bras droit, et couronné du nimbe; sa mère est montée 
sur un tabouret, le subsellium des Romains, afin d'atteindre à 
la hauteur de sa poitrine, et de l'étreindre de ses deux bras. A 
gauche, Marie, mère de Jacques, la tète entourée d'une guimpe, 
a détaché de la croix la main du Christ qu'elle couvre de bai- 
sers ; à droite, Joseph d'Arimathie s'élève sur un socle, pour 
délivrer l'autre main du clou qui la retient. Les trois Marie ne 
soil( pas nimbées; la vierge Marie et St-Jean portent seuls ce 

signe de sainteté. St-Jean tient un marteau à la main Le 

monogramme du Christ, dont nous venons de parler d'abord, 
sert de piédestal à la croix. 

Tels sont les détails qui décorent la porte proprement dite; 
mais on sait que l'art du xii""® siècle aimait à surcharger les 
naurs voisins de bas-reliefs quelquefois assez disparates. Aussi, 
voyons-nous, au-dessus du grand arc, deux soldats de demi 
grandeur naturelle, qui lèvent la main comme pour tenir la 
pique avec laquelle ils montent la garde près du tombeau du 
Sauveur. D'autres fragments de personnages à moitié détruits 
se montrent également au-dessus des archivoltes. Une galerie, 
formée de trois arcs séparés par des colonnes géminées, se dé- 
veloppe, en manière de triforium, au-dessous de la voûte ogi- 
vale du porche. Quoique bien plus considérable et d'un autre 
dessin que celle de Sordes, cette porte du xii"*« siècle présente, 
cependant, un caractère général qui la rapproche de cette der- 
nière. Elle s'éloigne évidemment de la simplicité de celles du 
x"»* et du xp« siècles, dont le tympan seul était orné de bas- 
reliefs ; elle prépare les voies à la prodigieuse richesse qu'at- 
teindront celles du xiii""* et du xiv°»«. 

MORLAÂS. 

La similitude qui règne entre la porte de Ste-Marie d'Olo- 
ron et celle de Ste-Croix de Morlàas, serait un motif suffisant 
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pour faire placer ici la description de cette dernière. Indépen- 
damment de cette raison, des rapprochements d'origine et de 
plan général ne nous permettent pas^ de séparer ces deux filles 
préférées des vicomtes. 

La ville de Morlàas, première capitale du Béarn, remonte ai 
la formation de cette vicomte importante, et voici l'étymologié 
que la chronique donne à son nom : 

Guillaume Sanche, le vainqueur des Normands et le fonda- 
teur du Luc, deSordes et de St-Sever, ne consacrait pas toutes 
ses pensées à des actes de libéralité pieuse; il suivait quel- 
quefois la pente des passions de son siècle, et s'abandonnait à 
la vengeance. L*un de ses vassaux, Fortun-Loup, eut un jour 
la faiblesse de massacrer, sur son ordre, un vicomte de Gas- 
cogne qui résistait à son suzerain. 

En quel lieu Fortun-Loup commit-il ce crime ? Dans une 
forêt où le sang versé devint le jalon d'une ville nouvelle qui 
reçut de cet événement pénible le nom de Morlàas (mort tu l'as). 
On était alors vers le milieu du xi"® siècle, et peu d'années 
après (1080), l'église de Ste-Foy s'élevait dans cette localité 
par les soins de GentuUe IV, fondateur de Ste-Croix d'Oloron. 
Il est donc facile de comprendre que les deux édifices aient de 
nombreux rapports de ressemblance. Le vaisseau de Morlàas, 
formé de trois nefs et long de 56 mètres, présente le même as- 
pect général que Ste-Croix d'Oloron ; et s'il n'est plus permis 
de suivre cette comparaison dans les détails, il faut s'en pren- 
dre aux dévastations, à l'incendie des huguenots qui réduisi- 
rent la basilique en ruines. Les réparations successives, faites 
à la hâte et sans goût, ont complété sa mutilation. 

Le chevet en hémicycle, présente cependant trois grandes 
arcatures plein-cintre, reposant sur deux colonnes de fortes 
dimensions, conformément aux plans de Ste-Croix d'Oloron et 
du Luc ; leurs chapiteaux parfaitement travaillés, représentent 
des entrelacs de branches, retenant quelques animaux à forme 
d'ours. Chacune de ces trois arcatures est percée d'une fenêtre 
évasée, ayant aux angles une colonne tte romane à base élé- 
gante^ des chapiteaux à feuilles larges, quelques personnages 
peu distincts, et deux quadrupèdes à têtes confondues, dévorant 
un homme. Les abaques présentent des branches enroulées et 
et entrelacées ; l'archivolte du centre est à tores tronqués; celle 
des deux autres fenêtres a disparu. Il est inutile de dire que 
cette partie romane est voûtée en pont et en cul-de-four; mais 
nous devons ajouter que les retombées de l'arc triomphal et de 
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Tare daubleau sont reçues par de simples pilastres, tandis que 
le berceau de la voûte indique, par sa forme ogivale élancée, 
une construction postérieure au xii»»« siècle. La môme disposi- 
tion de voûtes et de pilastres se reproduit dans les bras du 
transept qui dépassent les bas-côtés d'une longueur de 3 mè- 
tres (1). 

L'extérieur de cette partie de Téglise, semblable à tous les 
chevets des basiliques béarnaises, offre toutefois moins d'inté- 
rêt que ceux du Luc et d'Artous. Les trois absides dont il se 
compose, réunies à leur naissance et consolidées par de simples 
bandes lombardes, sont surmontées d'une corniche à modillons; 
mais ces modillons sont détruits. Les trois fenêtres du chevet 
central ne contiennent, dans leur retraite, qu'une très basse 
colonnette de 60 centimètres, surmontée de chapiteaux d'une 
hauteur presque égale à celle du fût; témoignage assez évident 
de leur construction au xi^^ siècle. Les abaques à palmettes 
supportent un tore surmonté d'une archivolte à billettes; une 
bande de tores tronqués règne au dessous des fenêtres sur 
Houte l'étendue de l'abside. 

Quant à la grande nef, elle offre un intérêt tout aussi secon- 
daire. Les piliers informes de ses cinq travées, les uns cylin- 
driques, les autres carrés, quelques-uns octogones, suppor- 
tent des arcs doubleaux d'ogive aigu à simple chanfrein, ainsi 
que des voûtes reconstruites récemment et redoublées de ner- 
vures non moins légères que celles du transept (2). 



(1) Deux chapelles oa petits chevets, voûtées en pont et en cul-de-four, 
^'ouvrent sur ce transept, conformément au type des égUses du Béam; elles 
n'ont ni pilastres, ni arcs douhleaux ; cliaque bras reçoit la lumière par 
une fenêtre romane sans évasement ni colonnes. La coupole de cette parUe de 
l'église, refaite dans ces dernières années, a reçu des arêtes croisées et à deux 
gorges, trop effilées pour répondre au style de la transition qu'on a voulu re- 
produire. 

(2j L'inscription suivante, encastrée dans un de ses piliers, ne se recommande 
à l'attention des paléographes que par l'emploi de la langue romane ; elle elt 
en caractères ronds du xiv"« siècle. 

ANNO. DNI. M. CGC : I. AQUEST. 
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DE. DiU. E. DE. SENT. ORENS. 

E. DE. SENTE. FE. 

« L'an du seigneur 1801, ce pilier et cet autel furent faits par en Pierre de 
Téeia, à qui Dieu pardonne, en l'honneur de Dieu de St-Qrens et de Ste-Foy. * 
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Pour trouver un fragment digne d'une basilique du xiP» 
siècle, il faut arriver au porche intérieur qui, malgré ses muti- 
lations, mérite encore quelque examen. Ce porche, destiné d'a- 
bord à supporter une tour comme celui de St-Gaudens, pré- 
sente trois arcades ogivales ouvertes sur les nefs ; leurs voûtes 
sont reliées par de fortes arêtes toriques reposant sur colon- 
nes romanes à chapiteaux à feuilles larges Quant aux vous- 
sures rectangulaires, elles retombent sur des colonnes gémi- 
nées, dont les chapiteaux à feuilles de palmier ont presque 
complètement disparu sous l'action de l'incendie. 

Si nous passons à l'extérieur, nous nous trouverons en pré- 
sence d'un gable grossier, assez semblable à celui de Montsau- 
nez. A côté de l'admirable porte plein-cintre dont nous allons 
bientôt commencer la description, s'ouvrent deux arcades de 
dégagement, larges et basses, percées d'un oculus surmonté 
d'une archivolte de tores enroulés; une lucarne plein-cintre 
est placée au-dessus de chacun de ces arcs. Dans la partie 
haute, enfin, se développe un clocher éventail, à deux pignons, 
dont les amortissements sont armés de crochets, et les mon- 
tants terminés en pinacles carrés avec j^ramides fleuries. Un 
grand oculus fermé, situé au centre du pignon, et une fenêtre 
à cloche, surmontée d'une pyramide en accolade, complètent la 
triste ornementation de cette façade informe. Mais, arrivons h 
la grande porte, nous aurons à nous dédommager amplement 
de la pauvreté des détails à la description desquels nous avons 
payé peut-être un trop long tribut. Nous l'avons déjà dit, la 
porte de Morlàas appartient au même plan que celle d'Oloron; 
certains détails seuls présentent quelques différences, nous- 
allons les indiquer rapidement. — (figure 3) 

Les deux baies, plus étroites que celles d'Oloron, et surmon- 
tées d'un tore avec bande de billettes, sont séparées par un pilas^ 
tre carré, orné d'enroulements de branches et de feuilles à tra- 
vers lesquelles l'artiste a fort habilement sculpté des scènes de 
chasse, dans le goût de cette époque. Nous y remarquons de$ 



Les arêtes des voûtes s'appuient sur des modiUons à cœur de choux du xt"** 
siècle. Le clérestory est formé, comme à Sauveterre, d'une rose placée au-des- 
sus de chaque travée ; mais ces ouvertures ont été gâtées par des meneaux 
d'un style disparate, tels que triangles enlacés et ornés de lobes, roses à six 
lobes, resserrées entre quatre demiH3ercles convexes. Les bas-côtés cependant 
ont. conservé, tout en perdant leurs voûtes, huit fenêtres romanes, simple» 
lucarnes à évaiement de 80 centimètres sur 6. 
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oiseaux, divers quadrupèdes, un piqueur, une chèvre broutant 
une feuille. 

H4tons-nous de dire, cependant, que le dessin se rapproche 
teliemenl du style de la renaissance, que ces espèces d'arabes- 
ques pourraient bien avoir été faites sous François I", ou sous 
Henri d'Albret son beau-frère. Les profondes dégradations 
qu'elles ont subies ne permettent plus de reconnaître quelle 
est, de ces deux époques, celle qiii leur a donné le jour. 
Le socle et le soubassement sont à peu près détruits ; le cha- 
piteau sculpté dans le même style n'a pas été mieux traité. La 
colonnette, moitié engagée, qui précédait ce gracieux support 
dans toute sa hauteur, est à peine indiquée. Quoi qu'il en soit, 
ces souvenirs de vénerie, que nous retrouverons sur la mosaïque 
de Lescar, étaient dignes des hardis chasseurs qui occupèrent le 
trône de Béarn, et dont un des derniers, Gaston Phébus, nous 
a laissé un traité célèbre sur la science alors si importante des 
grands veneurs 

Les ébrasements de cette porte étaient supérieurs, par leur har- 
monie, â ceux de Ste-JIarie d'Oloron. Au lieu de deux colonnes 
seulement, ils possédaient quatre statues de grandeur naturelle, 
séparées par trois colonnes; mais tout a été complètement dé- 
truit ; une seule a conservé quelques traces du nimbe, et ce 
n'est que par induction qu'il nous est permis de croire qu'elles 
appartenaient à ce style byzantin, auquel celles de Chartres et 
de Sanguessa peuvent servir de type. 

Ces colonnes et ces statues, réunies par des abaques conti- 
nues, ornées de palmettes, supportaient plusieurs rangs de 
voussures fuyantes de la plus grande élégance. A la suite de 
l'archivolte du tympan, formée d'un tore et d'une large bande 
de feuilles, très habilement enroulées et envahissant le tore, on 
voit se développer successivement : 4*> Un chanfrein orné de 
palmettes; f« vingt-six oiseaux ressemblant à des canards; Tun 
mange un serpent; un autre un poisson; un troisième se perce 
les flancs ; les deux séries marchent en sens inverse et montent 
vers la clé de voûte, où deux d'entre eux se becquettent en signe 
d'alliance..; S** deux voussures, l'une de cônes tronqués, l'autre 

d'un tore à échiquier lozângé ; 4* un second rang de feuilles 

enroulées; 5*» les vingt-quatre vieillards couronnés de l'apo- 
calypse, entièrement semblables à ceux de Ste-Marie d'Oloron ; 
ils sont présidés à la clé par l'agneau pascal, aujourd'hui dé- 
truit, mais reconnaissable au nimbe qui l'entoure. Cette vous- 
sure s'appuie sur deux cariatides; on ne reconnaît plus que 
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celle de gauche, représentant un homme du peuple dans 
une position pénible. On remarque enfin deux voussures, 
Tune de fruits, l'autre de fleurons, et les vingt-quatre travaux 
des saisons, représentés par des hommes du peuple, assis sur 
un tore et semblables à ceux de Ste-Marie d'Oloron, avec la 
seule différence qu'ils dominent les vingt-quatre vieillards au 
lieu d'être placés au dessous. Une dernière archivolte de rin- 
ceaux couronne cette œuvre importante. 

Le tympan plus simple que celui d'Oloron, est occupé par le 
Christ bénissant, placé dans une auréole elliptique, sans orne- 
ment, et assis sur le bisellium des Romains. On ne distingue 
plus à ses pieds que l'ange de St-Mathieu, et l'aigle de St-Jean, 
portant le nimbe. Les pieds du Sauveur reposent, comme à Olo- 
ron, sur un monogramme de dimension très petite. 

Indépendamment de ce tympan principal, chacune des deux 
baies intérieures avait le sien ; malheureusement les bas-reliefs 
ont entièrement disparu; il est probable, cependant, qu'ils 
complétaient la scène précédente par quelques épisodes de la 
vie du Christ. 

Revenons sur nos pas, afin de reclierclier quelle peut être la 
signification des vingt-six oiseaux que nous avons fait remar- 
quer. 

Présentent-ils une idée symbolique bien arrêtée? Doit-on 
les considérer comme une simple ornementation de fantaisie ? 
Le nombre vingt-six semblerait combattre la première opinion, 
et appuyer la seconde; car nous ne voyons pas à quel symbole 
chrétien ce chiffre pourrait répondre. Toutefois, en considérant 
que l'un de ces oiseaux se perce le flanc à l'exemple du pélican, 
qu'un autre dévore un serpent comme l'Ibis, qu'un troisième 
avale le poisson de Tobie, image de Jésus-Christ, que les deux 
oiseaux de la clé de voûte se becquettent à l'imitation des co- 
lombes de la fraternité chrétienne, on serait disposé à voir dans 
ces volatiles une espèce de congrès de tous les oiseaux sacrés 
dont l'écriture nous a transmis les noms : le phénix, la hupe, la 
perdrix, l'autruche, la tourterelle, la colombe, etc.. Pour quel 
motif l'artiste les a-t-il tous représentés sous la forme d'un 
canard? Ce n'était point par inhabileté ; tous les détails de la 
porte sont d'un dessin et d'une exécution irréprochables. Serait- 
ce par amour de l'uniformité? Peut-être Nous savons que^ 

dans les porches de cette époque, ce principe d'harmonie 
est poussé jusqu'à l'excès; chaque voussure est invariable- 
ment ornée de la même fleur, du même enroulement, du 

6 
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même roi, du même saint, du même ange Témoin, le 

porche roman de Ste-Croix de Bordeaux, où la passion de la 

régularité a été portée à ses dernières limites Nous trouvons, 

en effet, dans cette porte type : 1*» Une voussure de vingt- 
deux anges; 2® trente-six rois, pressés jusqu'à la confusion < 
mais agenouillés vers celui qui occupe la clé, et qui se tient 
assis de face; 3" un rang de feuillages entre-croisés; 4° les 
travailleurs des saisons qui, au lieu de se montrer de face, 
comme à Morlàas, marchent également vers la clé de voûte. On 
peut distinguer encore, malgré de nombreuses mutilations, 
celui qui abat le cochon, le vigneron taillant la vigne, et le ven- 
dangeur cueillant le raisin; S*» trente-huit personnages très 
petits, sans attributs ni signes distinctifs, grimpent vers la clé 
à travers un réseau de branches ; 6<» une torsade à pointes de 
diamants accompagne un câble; 7« trente-quatre oiseaux jouent 
dans les feuillages; irente^iuatre personnages assis, saisissent 
avec effort le céble de Tare de la voussure, à Taide duquel 
ils essaient de gravir la pente et d'atteindre le sommet; 8® un 
dernier plein-cintre, enfin, est garni, depuis le socle jusqu'à la 
clé de voûte, d'oiseaux grimpés sur des quadrupèdes qu'ils dé- 
chirent à coups de bec, comme le corbeau de l'abside d'Artous. 

Quant aux bas-reliefs des ébrasements, ils représentent à g^iu- 
che cinq démons essayant de tenter cinq hommes. Ces malheu- 
reux prouvent par le sac des péchés suspendus à leur cou qu'ils 
n'ont cédé que trop aux sollicitations pernicieuses. Cinq femmes 
damnées, sucées par des crapauds et des serpents, font, à droite, 
le pendant de la première partie. De tous cêtés se jouent, d'ail- 
leurs, avec la plus grande profusion, entrelacs>t feuilles d-eau, 
rinceaux et chevrons, colonnes torses et colonnes cannelées. 

Cette belle page de sculpture romane, d'un dessin plus sur- 
chargé, mais infiniment moin^ correct que celui des porte 
d'Oloron et de Morlàas, doit appartenir à la dernière époque 
du plein-cintre. Les scènes d'hommes et de femmes tourmentés 
se ressentent, en effet, de cet esprit persécuteur du xiii** siècle 
qui devait prodigueri, dans ses grandes compositions du Juge- 
ment dernier, une si grande richesse de tortures. Nous ferons 
remarquer auâsi que les oiseaux sont au nombre de trente-^six, 
au lieu d^étre réduits à vitigt-six, comme à Morlàas; preuve que 
le sculpteuf ne «rattachait pas leur nombre à un symbole. Par 
une conséquenoe de la même indépendance artistique, enfin, 
nous y comptons trente-quatre rois, au lieu de vingt-quatre. 
Tffndis que l'auteur du porche de Notre-Oame-de-Paris, usant 
de la même indépendance, les a réduits à seize... Ces divers 
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exemples nous prouvent que Ton ne tenait aucun compte de la 
lettre de l'apocalypse qui dit : a Je vis un trône dressé vers le 
cieK et quelqu'un assis sur ce trône; autour de ce trône il y 
en avait vingt-quatre autres sur lesquels étaient assis vingt- 
quatre vieillards Les vingt-quatre vieillards se prosternaient 

devant celui qui était assis sur le trône. » 

Il devient incontestable, en considérant la régularité parfaite 
de tous les personnages du porche de Bordeaux, que les ar- 
tistes peu habiles de cette époque possédaient, pour chaque 
classe de statuettes, des modèles de carton ou de bois qu'ils ap- 
pliquaient sur la pierre, afin d'en prendre la forme, comme 
les ornemenistes modernes, et qu'ils faisaient courir ce carton 
de la naissance de la voussure jusqu'au sommet de l'arc, en ré^ 
pétant le calque autant de fois que l'espace le permettait. Par 
conséquent, le nombre des personnages ne peut être d'aucun 
secours pour découvrir leur signification ; l'attribut de chacun 
deux peut seul mettre sur la voie de leur identité. 

Morlàas, berceau de la vicomte de Bcarn, ne perdit pas 
seulement la majeure partie de son admirable basilique sous 
les coups furieux des calvinistes ; le formidable château des 
Gaston, appelé la hourquw^ et dans le quel toutes Içs monnaies 
de Béarn avaient été frappées depuis Je xi™« siècle jusqu'à Té- 
tablissement de la monnaie de Pau, fut considérablement en- 
dommagé à cette époque; il s'est écroulé peu à peu de fond en 
comble sous la bêche des démolisseurs. On dirait qu'une ven- 
geance tardive s'est appesantie sur le lieu qui dut son nom au 
sang versé par un assassinat. La trace de ce sang va nous con- 
duire à l'antique évéché de Lescar. 

CATHÉDRALE DE LESCAR. 

Nous ne rechercherons pas si Lescar fut l'antique Benear- 
num renversé par les barbares; les preuves invoquées à l'appui 
de cette opinion, paraîtraient si peu concluantes qu'il serait inu- 
tile de les développer; nous aimons mieux arriver tout d'abord 
à l'événement, palpitant d'intérêt, qui releva le siège épiscopal 

de ses ruines dans le xi»« siècle ftuel fut son fondateur? 

Ce même écuyer gascon, Fortun-Loup, dont le crime avait 
donné à Morlàas son nom funèbre. Poursuivi par le remords, 
raconte la tradition, Fortun-Loup se retira dans les ruines de 
l'antique Lescar détruite par les Normands ; un nouveau mo- 
nastère naquit dans la cellule de l'ermite repentant; son église 
obtint bientôt le titre de cathédrale. 
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il est probable, toutefois, que la première église, bâtie à la 
suite de Térection de Tévêché, fut moins grandiose que celle 
qui va fixer notre attention ; mais il faut passer légèrement 
sur l'existence d'un premier temple chrétien dont le sou- 
venir lui-même a disparu, et borner notre étude à Tédifice ro- 
man que le temps et les fureurs des hommes ont respecté. 

La basilique de Lescar, édifice d'une régularité parfaite, pré- 
sente une longueur de 61 mètres sur 22 50 de largeur. Le chevet, 
voûté en pont et en cul-de-four, s'ouvfe par un arc doubleau, à 
bande rectangulaire, reposant sur colonnes romanes isolées; 
l'une avec chapiteau historié ; l'autre, avec larges feuilles à 
volutes. Ces colonnes et ces arcs se reproduisent à chaque en- 
trée des bras du chevet ; nous retrouvons, enfin, à droite et 
à gauche, des arcades latérales de communication, garnies de 
colonnes, géminées qui rappellent celles du Luc (1). 

On se rappelle que la coupole centrale du chevet de Ste-Croix 
d'Oloron, est soutenue par huit nervures s'entre-croisant; ici 
nous n'en trouvons que quatre réunies autour d'un tourteau 
évidé, avec une simplicité plus harmonieuse. A droite et à 
gauche du chevet, s'ouvrent, comme à l'ordinaire, deux cha- 
pelles voûtées en pont et cul-de-four, ornées, à leur entrée, 
d'un arc doubleau et de colonnes semblables aux précédentes (2). 

11 est à regretter que la grande nef pèche par un défaut d'é- 
lévation, et que sa belle largeur la fasse paraître plus écrasée. 
Ses quatre travées sont formées régulièrement de colonnes enga- 
gées dans de forts pilastres; elles supportent des chapiteaux et 



(J) L^ chipvet est éclairé par trois fenêtres plein-cintre; les latérales ont 
1 mètre de largeur, sur 2 de haut, et sont munies de colonnes d*angle, de 
voussures à dèuî torea inégaux, avec chapelet de perles, d'abaques de palmettes 
élégantes et de fleuf s ônfoulées ; ces bandes se prolongent d'une fenêtre à Tau- 
tre. L'ouverture du centré, d'une dimension plus avantageuse, au lieu d'avoir 
des colonnes d'angle à l'Intérieur, est divisée en deux baies trilobées par un 
meneau, témoignage d'une construction plus récente. 

(2) Une fenêtre romane, placée par une disposition très rare entre cet arc et 
l'extrémité du croisiUon, possède des colonnes romanes aux angles, et une 
voiissure k gros tore, sjirmontée d'un chapelet de perles. EUe office aussi, à l'in- 
trados, unç bande de trois tores tronqués. Indépendamment de cette fenêtre, 
chaque bras du transept est éclairé par un plein- cintre roman, plus développé, 
avec colonne engagée dans lés angles des retraites , chapiteaux à feuiUes vo- 
lutées, abaques à biUettes et voussures carrées. Une bande de grosses perles 
en relief parcourt toute cette partie de l'église, à la hauteur des abaques, et en 
complète l'ornementation. > 
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des arcs doubleaux sein)»lables à ceux du chevet. Le berceau de 
la voûte est privé de nervures, et ceux des bas-côtes présentent 
une disposition particulière qui doit fortement consolider cette 
partie de Tédifice, en combattant la poussée de la grande nef. 
Car leurs berceaux se trouvent dirigés dans le sens opposé à 
celui de la grande nef, et appuyés sur des arcs transversaux 
plein-cintre, soutenus par des colonnes romanes. 

Toutes les colonnes des bas-côtés et de la nef sont d'ailleurs 
assises sur des bases à deux tores séparés par une gorge, et 
placés sur un soubassement qui règne le long des murs, en 
forme de siège. Nous devons ajouter que les fenêtres des 
nefs ont la grandeur de celle du transept; mais à la place des 
retraites à angle droit, elles présentent à l'intérieur un simple 
évasement sans colonnes; elles sont divisées en deux baies, les 
unes plein-cintre, les autres trilobées; toutes surmontées d'un 
oculus. 

Après avoir esquissé les formes de Tédifice^ arrivons aux 

chapiteaux historiés, dignes de fixer notre attention nous 

citerons: 1° L'adoration des mages; la vierge nimbée, assise au 
centre, tient l'enfant Jésus devant elle, à la manière des peintu- 
res des catacombes, elle le présente aux rois qui portent la cou- 
ronne, sur la tête, l'or et les parfums à la main; on aperçoit à 
droite un ange causant avec St-Joseph entre le bœuf et l'âne 
de retable ; 2° un cavalier couvert d'un grand manteau flottant, 
et monté sur un cheval de très petite dimension; il lève un sa- 
bre de la main droite ; devant lui est un personnage qui dresse 
la main vers le ciel, tandis qu'un second paraît s'incliner. Se- 
rait-ce Josué marchant à la rencontre des ennemis du peuple 
de Dieu ? St-Martin se préparant à partager son manteau 
avec le mendiant, ou bien ce chevalier céleste qu'Héliodore 
vit entrer dans le temple au moment où il allait le dépouiller 
de ses richesses ? Nous penchons vers cette dernière interpré- 
tation, à cause du fréquent usage que les sculpteurs de cette 
époque firent de cet épisode de la Bible. Nous remarquerons 
ensuite : 3° deux chevaux fantastiques appuyant de leurs 
pieds un chandelier à plusieurs branches ; 4<> Daniel debout, 
entouré de lions ; 5« un homme portant sur son épaule deux 
seaux au bout d'un bâton, à la manière des esclaves romains ; 
un ange place la main sur sa tête, tandis qu'un personnage, 
assis tout auprès, reçoit l'hommage d'un suppliant agenouillé ; 
6*> deux singes accroupis de face, l'un d'eux appuie sa tête sur 
un bâton; 7» un homme, les jambes écartées, disparaissant jus- 
qu'à la ceinture dans la gueule d'un monstre; cette coin*i 



position étrange se répète aux deux angles du chapiteau; 
$• nous voyons plus loin la scène que nous avons signalée d'a- 
bord à Ste-Croix d*Oioron, et qui représente les trois périodes 
de la décollation de St-Jean-^Baptiste. Le festin d'Hérode et la 
danse de la fille d'Hérodias, l'exécution du martyr ; la pré- 
sentation de sa tête au tyran. Ce bas-relief qui parait sortir 
des mains du môme artiste est reproduit sur deux cljapileaux 
(figure 4); 9*» un ange présentant un coffret k un personnage 
accompagné de deux autres, a été profondément mutilé par 
les huguenots ; son peu d'élévation permettait à ces iconoclas- 
tes d'y atteindre avec leurs piques ; 10« le chapiteau d'Adam 
et Eve tentés par le serpent roulé autour du pied de l'arbre, 
est également mutilé. Les premiers pécheurs portent leurs 
mains à leurs parties honteuses, tandis que Tange, armé du 
glaive, saisit Adam et se dispose à l'expulser; Dieu, présent à 
l'exécution de ses ordres, semble détourner la tête avec douleur. 
D'autres chapiteaux, moins intéressants, représentent les scènes 
suivantes : un prêtre assis sous un arc à deux colonnes, sou- 
tenu par un ange aux ailes déployées ; — quatre serpents ailés, 
réunis par deux aux angles d'une corbeille^ et confondant leur 
gueule pour dévorer un homme ; — des quadrupèdes réunis- 
sant leurs têtes dans la même disposition ; — un personnage 
assis, appuyant son coude sur le genou, son menton sur la 
main, tandis qu'un second se tient debout devant lui et le 
considère. On pourrait voir dans ce bas-relief le saint homme 
Job, après la perte de ses biens ; trois personnages coiffés 
de bérets béarnais, portant chacun un objet de la forme d'un 
livre et marchant vers un individu assis qui lève la main au 
ciel et lit dans un livre, ne représenteraient-ils pas les ministres 
dHérode, occupés A consulter le livre de Michée sur la nais- 
sance du Christ? Le docteur interrogé est suivi de deux per- 
jsonnages à longue barbe, coififés comme les trois premiers 
et portant un livre à la main. Il ne faut pas oublier que ce bas- 
relief est placé en face de celui de la décollation de St-Jean- 
Baptîste, avec lequel, d'après notre explication, il aurait une 
certaine connexité (1). 

Pourquoi, demand6r»<t-on, les coififures dont nous venons de 
parler ne seraient-elles pas des nimbes? Cet ornement symbo- 
lique de la sainteté prit quelquefois, il est vrai, une position 
horizontale plus ou moins penchée; mais ce ne fut qu'au xv""* 



(1) Cette scène de la Bible, asses peu fréquente, se retrouve cependant sur 
le tympan du portiU méridional de Notre-^fiame-de^Paris. 
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siècle, lorsque l*art gothique tendait à se corrompre ; sous l'art 
roman, au contraire, il demeura invariablement vertical. Or, 
les chapiteaux de Lescar appartiennent incontestablement à 
cette époque, il est donc impossible de prendre la coiffure 
qui nous occupe pour un nimbe, et Ton ne peut y voir que des 
bérets basques. — Plus loin, deux chiens lévriers penchent 
leurs têtes de bouledogue comme s'ils allaient se désaltérer. — 
Deux lions déchirent un homme renversé et un petit quadru- 
pède ; mais il ne faut chercher dans ces fragments que des 
épisodes de chasse. Noublions pas de faire observer, d'ailleurs, 
que tous ces chapiteaux historiés présentent invariablement 
le caractère lourd, grossier, inhabile du xi»« siècle. Ils sem- 
blent sortir du même atelier que ceux de St-Groix d'Oloron et 
du cloître de Todéla. 

Là ne se bornent pas les richesses que l'art roman répandit 
dans la célèbre cathédrale de Lescar. Son chevet, autrefois 
pavé de mosaïque, conformément au goût des x"*« et xi«"« siècles, 
montre encore, sous le plancher du chœur, des fragments 
précieux qu'il serait opportun- de restaurer et de remettre 
en vue. Ce fragment échappé à la destruction qui, peu à peu, 
fait disparaître les restes de cette œuvre importante, est situé 
devant rentrée de la sacristie, et doit occuper la place où il fut 
primitivement cimenté. Nous pouvons, d'ailleurs, déduire de 
la direction des dessins, qu'ils dépendaient d'une grande bande 
de sujets de chasse, placée autour du chœur e\ encadrant un po- 
lygone intérieur, tel qu'une rose, un labyrinthe, peut-^tre même 
un carrelage plus grossier. Quoi qu'il en soit, ce débris ren- 
ferme une chèvre de grandeur naturelle, attaquée par deux 
lions. Le premier lui dévore la tête, le second pose sa patte sur 
sa croupe ; un chasseur coiffé d'un bonnet pointu et vêtu d'un 
justaucorps à manches larges, dirige la pointe de sa lance vers 
l'un de ces animaux ; un oiseau de la grandeur d'un milan, et 
volant à tire d'ailes, seraMe becqueter le lion qui dévore la 
Chèvre; un second volatile, plus petit, est renversé sous le 
ventre du second lion. 

Cette mosaïque, composée de petites pierres de i centimètre 
carré, de couleur blanche, bistre et noire, forme nn dessin 
élégant et correct. La scène a du mouvement, et latôte du lion 
dévorant est d'une énergie qui ne déparerait pas une composi- 
tion romaine ou byzantine. Cette œuvre présente, d'ailleurs, les 
caractères généraux des décorations intérieures des anciennes 
basiliques, notamment de celles de la Daurade de Toulouse, 
qui devait probablement à la magnificence de son ornementa- 
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tion l6 nom de Sancta^Maria fabrieata (bien travaillé , labo- 
Héusément orné). Il faat remarquer, cependant, que la mo- 
saïque de Lescar n'indique aucune ligne de terrain; les ani- 
maux sont semés en quelque sorte dans le vide, et les oiseaux 
volent au hasard. Mais on ne doit pas ignorer que ce défaut, 
assez grave, remontait aux Romains eux-mêmes :'il suffit de 
jeter les yeux sur les fameuses sculptures du tombeau de Cau- 
drns à Pompéïa, pour rester convaincu que les artistes de 
répoque impériale ajustaient les scènes les plus diverses, les 
dessins les plus variés, sans indiquer de séparation, plaçant les 
animaux et les hommes les uns au-dessus des autres, au mé- 
pris des lois les plus élémentaires de la perspective. 

Quelques antiquaires ont attribué à l'évoque Guido, un des 
prélats qui s'occupa le plus activement des embellissements 
de sa cathédrale, la confection de ces mosaïques. Des archéo- 
logues modernes lui ont contesté cet honneur. Guîdo vivait en 
1115, disent-ils; on avait depuis longtemps abandonné ce genre 
de décoration, et le pavé de Lescar possède tous les carac- 
tères du ix"® siècle S'il s'agissait d'une église du nord de 

la France, nous admettrions ce raisonnement; mais il est in- 
contestable que l'usage des mosaïques et de l'ornementation 
romane se conserva dans le midi, longtemps après que le nord 
et ie centre l'eurent abandonné. Cette mosaïque renferme, 
d'ailleurs, un fragment d'inscription dont le nom propre a été 
malheureusement détruit, mais qui parait présenter, cepen- 
dant, les débris des deux premières lettres de Guido : 

DO... INVS.. GV... 

EPISCOPVS LAS 

• RENSIS... EF 

ITRAV 

• 
Ajoutons que les auteurs de la GaUia Christiana^ fidèles con 
servateurs des traditions, n'hésitent pas à dire : Cujus chorum 
stravit opère musivo, cui insculpta cernentur signia ejus do- 

mus (1). 

Avant d'examiner les boiseries du chœur et les pierres tom- 
bales, qui nous ramèneront à une époque très rapprochée 
de nous, pasî^ons k l'extérieur du monument. 



(1) Ce genre de décoration, conservé de nos jours dans les seules églises 
orientales, montre un de ces plus précieux spécimen sur les tympans de 
St-Marc de Venise. 
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On retrpave, suf les mups de Tabaide, ce gi*and appareil par- 
faitemem ajusté que nous avons raoïarqué k Luc et à ArtoU^. 
La corniche du grand cbevet, formée d'une simple gorge garnie 
de gros fruits, e$t supportée pai* des modillons historiés ; celle 
du petit chevet du sud, le seul qui soit détacbé, car eelui du 
nord est masqué par une sacristie, n*a qu'une hande de bil- 
luttes. On remarqua ourles modillons scul{>tés un homme du 
peupla jouant de la flûte de Pan^ — Un personnage dans 
ui2e turque, tournant Taviron, marchant de fë^e« et portant 
un bére; taillé à quartiers. «^ Un grand oiseau, ailés déplo- 
yées. — Un évéque assis, tenant ses mains sur les genoux. — 
DeuK hommes se serT^t de prés dans le^ bras Tun de Tau- 
tre. — Un singe grimpant et tournant le dos. — Le même qua- 
drupède placé de face La bonté de cds dessins, et leur 

exécution exceltente font regretter la destruction d'une quin- 
zaine de sujets. La belle conservation des fleurons à six pé- 
tales aiguës, bien détachées, placées entre chaque console 
et se répétant sous Tavancé de la corniche^ ne peut com- 
penser la dégradation que nous avons à déplorer. Les pe- 
tites absides, au lieu d'être séparées de la grande par un 
couloir, comme aii Luc, semblent faire corps avec ellCi à la 
naissaricé des hémicycles. Si nous examinons jamuraitté du sud 
de l'église, nous y remarquerons urié grande ouverture quadri- 
latérale, plus large que haute, séparée en deui pafr un pilastre 
carré, et formant deux niches à tombeaux; mais lés tombes 
qu'elle renfermait partagèrent le sort de celles des vicomtes de 
Béariï dispersées par les calvinistes. Cette niche géminée qui 
dut contenir les cendres de deux époux, et dont la forme 
indique une date assez ancienne, n'offre maintenant que ces 
deux ouvertures vîdes; 

Nous l'avons déiâ dit; la cathédrale de Lescar présente. 
un grahd nombre dç points de comparaison avec celle de Ste- 
Croix d'Oloron, mais notamment : 1<» dans ses grandes fenê- 
tres plèih-cintre, entourées de gorges à fruits, ornementation qui 
se reproduit dans les bandes du tranisept et sur les angles des 
soubassements; i^ dans les deux chapiteaux représentant la dé- 
collation de St- Jean-Baptiste; 3<^ dans le plan général des deux 
édifices. Or, comme nous savons que Ste-Groix fut construite 
en 1080, par Gentulle IV, nous pouvons donner là même date 
à la cathédrâtlé de Lescar, et là fixer à là fin du xii«« siècle. 

Après avoir étudié l'édifice 4aris tout ce qu'il a de roman, 
architwture, sculpture, mosaïque, rentrons dans l'intérieur, 
afin d'examiner les travaux que le xyii™« et le xviii"»« siècles 

7 
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sont venus y superposer. Commençons par les stalles du chœur, 
placées dans le chevet ^^bsidal lui-même, et non au centre 
de la grande nef, comme dans les cathédrales gothiques. Leur 
valeur artistique, il faut le reconnaître, est assez secondaire; 
les hauts dossiers sont dépourvus de cette richesse de détails 
qui fait le mérite des admirables 'boiseries d'Auch, d'Amiens, 
de St-Bertrand et de Pampelune. Les pilastres à panneaux qui 
les encadrent, les consolas à enroulements, la corniche, les 
frontons tronqués et contournés dans le style du xVn»* siècle, ne 
sont pas capables de faire oublier Tabsence des arabesques 
et les mille découpures gothiques qui complètent ordinai- 
rement ces grandes compositions. La sculpture et le dessin 
des statues en bas-reliefs des hauts dossiers offrent cepen- 
dant quelque valeur; la petite dimension des têtes, prouve 
que Tartiste s'était un peu trop servilemeiït inspiré de la sta- 
tuaire grecque. 

Qu^nd on arrive devant le chœur, deux grandes statues se 
présentent d'abord sur les panneaux qui font retour contre les 
piliers du transept. A gauche, Tange Gabriel, s'inclinant vers 
la Vierge et lui annonçant la bonne nouvelle; — A droite, la 
Vierge étendant la main dansï'attitude d'une femme qui refuse 
de croire à un honneur dont son humilité se juge indigne. 
Toutefois, sa main droite, posée sur son sein, indique qu'elle 
se soumet avec obéissance aux volontés du Ciel. Ces deux 
neliefs, d'un dessin très correct^ représentent les attitudes de- 
venues classiques et reproduites sur la plupart de nos ta- 
bleaux. Mais d'où vient que l'ange est séparé de la Vierge de 
toute la largeur de l'abside? Ces deux pièces du même bas- 
relief auraient-elles été fabriquées à l'avance, et placées au 
hasard sur ces deux piliers éloignés ? Cette supposition est 

très probable Quoiqu'il en soit, si nous entrons dans le 

chœur, du côté de la Vierge, et que nous en fassions le tour, 
nous passerons successivement devant trente-un hauts dossiers 
disposés dans Tordre suivant ; 

Jésus-Christ portant la croix. — St-Pierre muni de ses clés et 
regardant le ciel.— St-Paul armé du glaive et baissant la tête. — 
St-André ayant la croix derrière lui et s'appuyant sur un des 
bras de cet instrument de supplice. ^St-Philippe portant le 
bourdon de pèlerin, baissant les yeux et posant sa main 
sur sa poitrine. — St-Barthélemy tenant le couteau qui doit 
l'écorcher. — St -Jacques le majeur ayant le sombrero attaché 
sur les épaules, un bourdon à la main, une gourde à la cein- 
ture. — St-Jean présentant le calice d'où s'échappe un dragon 
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allé. — St-Thomas tenant Téquerre et le livre. — St-Jacques 
le mineur, 1^ massue et le livre.— St-Tobie, une hallebarde. — 
St-Simon, une grande scie et un liv^re, — St-Mathias armé 
d'une espèce de pique. — Une secondç reproduction de St- 
Jean Théologos, écrivant l'apocalypse; un aigle bien exécuté 
est à ses pieds et porte Técritoire. — St-Luc appuyant ses 
pieds sur le bœuf et écrivant le liyre divin. — Si-Marc répé- 
tant la même attitude. — St-Mathieu écrivant sous. Tinspiration 
d'un ange, qui lui indique la page du doigt. Nous avons passé 
en revue les apôtres et les contemporains du Rédempteur, 
placés à la droite du chœur; avant d'aller plus loin, nous de- 
vons faire remarquer que, dans les premiers chœurs des xiv"* 
et XV™» siècles, le Christ occupait toujours le centre de la boi- 
serie, près de la stalle de l'évoque. Cette disposition paraît 
avoir été abandonnée dans le xvir® siècle. Le Rédempteur est 
le premier qui se représente dans les boiseries de Lescar; il 
ouvre la marche à ses disciples. 

Du côté gauche régnent les confesseurs et les martyrs; ils 
sont placés dans l'ordre suivant : Sl-Augustin avec la Grosse et 
la mitre épiscopales. — St-Jérôme avec le bâton, le large châ- 
•peau, le collet du pèlerin et le livre du logicien. — St-Ambroise 
avec la crosse, la mitre et le livre fermé. — St-G'régoire portant 
le bâton et la tiare pontificale ; il écrit. — St-Laurent est à côté 
de son gril et montre la palme du martyre. — Sl-Gerons, un 
des premiers confesseurs des Pyrénées Centrales, conserve 
encore dans l'épaule l'épée qui lui donna la mort. — St-Orens 
a la mitre et la crosse. — Ste-Foy, le glaive et la palme du mar- 
tyre. — Ste-Christine, la flèche et le racloir à dents de scie, ins- 
truments de son supplice. — Sle-Gonesse, la palme. — Ste-Ca- 
therine s'appuie contre la roue de sa torture, croise les mains 
et regarde le ciel. — St-Martin, mitre, lit dans un livre. — 
St-Galactoire également mitre et crosse, répète la même atti- 
tude sans s'émouvoir de l'épée qui lui tranche la tête. — St-Ja- 
licari porte la mitre et la crosse. — St-Jean-Baptiste, couvert 
de la peau d'un mouton, est suivi de l'agneau qui forme son 
attribut. — St-Michel porte le casque en tôte, les ailes d'ange 
aux épaules ; il perce de sa lance le hideux satan étendu à ses 
pieds et recourbant avec impuissance sa queue de dragon fu- 
rieux. — A côté de lui, Notre-Dame des Sept-Douleurs, percée 
des sept glaives symboliques, croise ses bras sur sa poitrine. 

Toutes ces statues, nées évidemment sous le même ciseau, 
manquent de dignité et de justesse dans l'expression de leur 
physionomie. Les draperies sont assez largement traitées; maii^ 



— 56 - 

les cheveitires paraissent prétentieuseï»; les détails médiocres 
et négligés. Cependant, l'ensemble accuse de Texpéiience, de 
la facilité, et peut-être trop de précipitation. Si npus voulions 
comparer ces statues avec celles d'Auch, de St-Bertrand ou de 
Pampelune, nous dirions qu'elles pèchent par un excès d'allon- 
gement, comme ces dernières, par les défauts contraiï'es. Par- 
tout le souffle religieux fait place au réalisme banal de ces fa* 
bricants de statuettes qui se montraient disposés h décorer les 
lambris d'un palais, les plafonds d'une salle de bal, comme les 
murailles sacrées d'une église. L'école des artistes, exclusive- 
ment religieux, est évidemment perdue ; les monastères en dé- 
cadence n'ont pas su conserver la suprême direction de l'art. 
L'artiste ne fait plus partie de ces nombreuses familles d'ou- 
vriers attachés au sanctuaire; il s'abandonne aux courants 
divers de la mode profane et vulgaire ; il fabrique à la hâte pour 
qui le paie, ne traite pas mieux les chapitres que les fermiers 
généraux ou les directeurs de spectacles. 

Quel fut l'auleur des stalles de Lescar? Peut-être rétrouve- 
rons-nous son nom sur une des pierres tombales que nous 
allons visiter dans l'intérieur de la basilique ; elle est ainsi . 
conçue: Martin Caro ^ maître sculpteur^ natif d'Abbeville en 
Picardie, mort en 1669. Cet imagei* aurait-il trouvé la mort 
en terminant son travail, ou bien aurait-il demandé que ses 
cendres fussent rapportées dans la cathédrale qui possédait 
son œuvre la plus considérable ? Quoi qu'il en soit, il nous 
est doux de retrouver la tombe de l'artiste â côté de son 
ouvrage, et il nous a paru juste de commencer la revue des 
morts par celui qui avait su animer et peupler la partie la 
plus importante de la cathédrale. 

Malheureusement, les dates ne remontent qu'au xVii"»« siè* 
cle; tous les tombeaux antérieurs furent complètement détruits 
par les calvinistes, dont Jeanne d'Albret ne sut pas arrêter 
les stupides fureurs. La poussière deâ Gaston et des d'Albret 
fut jetée au vent, comme celle des évéques et des chanoines. 
Quel pouvait être leur crime ahx yeux des Béarnais? Ils 
avaient professé le fanatisfne catholique. 

Dans cette circonstance néfaste, l'antique basilique n'eut 
• pas un spul défenseur. L'évêque, Louis d*Albret, lui-même, 
flottant par intérêt personnel entre Rome et Genève , n'essaya 
pas d'arrêter la profanation de sa cathédrale ; tout y fut brisé, 
dévasté; les vases sacrés, les ornements sacerdotaux passèrent 
dans les mains sacrilèges des calvinistes. Les prêtres qui 
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osèrent murmurcnr et protester^ forent pendus aux branehes 
des ormeaax voisins, an son du fibre et du lanibmir. 

Le Saint-Siège semblait avoiîr prévu cette défection du clergé 
béarnais; dès les premières fermentations calvinii^fes, il s*était 
occupé de placer un prélat énergique et dévoué dans la cathé- 
drale de Lescar* Robert de Lespinay d'abord, et bientôt aprèè 
un évêque Florentin, qui n'eut pau le temps dé preudrepos- 
session de son diocësOi avaient été revétUs de ce titre. Mais 
cette tentative ftoissa les idées nationales ; les Béat*nais ju- 
gèrent nécessaire d'arrêter cette intrusion d'étrangei's dans un 
siège qui donnait les titres de premier baron de Béarn, de 
président des Etats et de membre de la Cour majeur. Les États 
supplièrent, et au besoin requirent la reine de taire des repré- 
sentations au St-Siége, afin que Tévêque de Lescar, choisi 
désormais dans le clergé dlu pays, fût loujourâ prêt à rem- 
plir les devoirs que la constitution attendait dêf Itii^ Catherine 
promit d'obliger le pape à se conformer â' ses réèlatnétions 
(i486)... Cette affaire, mal engagée, ne fut peut^ib*e pas étran- 
gère au triomphe des doctrines calvinistes^ 

Le cardinal Louis d'Albfet, chargé^ sous là reine Jeanne, de. 
remplir ce rôle important et cle combattre les prétentions ënva^. 
hissantes de la Cour romaine, laissa penchét* la balance du. 
côté des religionnaires, avec la plus coupable faiblesse. Le 
malheureux paya chèrement, il est vrai, sa funeste condescQn- 
dance : lorsque l'invasion française lit triompher le réaction, 
catholique dans le Béarn, il fut impitoy^iblement massacré av6c 
les membres du chapitre qui s'étaient le plus compromis par 
leur complaisance envers les protestants (1). 

A la suite de ces événements, la cathédrale de Lescar, dé- 
pouillée des tombeaux de ses prélats, des vicomtes d,e Béarn 
et des derniers rois de Navarre, fut obligée, pour rem- 
plir les places vides, d'y inscrire les npms obscurs de chanoi- 
nes, de curés, de conseillers au parlement, de peintres e^ çl^a- 
pothicaires. Leur nomenclature peut offrir, cependant, quelque, 
intérêt; au point de vue des annales de Béarn, Nous enregis*^ 
trerons rapidement les épitaphes suivantes: Martinus Cas-, 
saigne Lascarensis ^obiit, 1769. — Desclaux de Mesples, de Les- 
car, en 1716» — Jean Marioaier Jurât. — * Pierre de Guichauret, 
1722. — Jacques de Baylac, 1763. — Claude Courson, 1655. — 
Jean de Bartet, diacre, abbé, etc., 1689. -- Jacob de Fondeville 
presbiter Lacarensis, 1761. — Petrus de Laadinat, presbiter ec- 



(1) Voyei notre histoire des Pyrénées, t. IV, p. 206, 212, 432. 
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clesiae cathédrale i7'49. •— Arnaud de Lacassaigne, chanoiue, 
1745. — Levassear^ de Bordeaux, chanoine de Lescar, 1740. — 
Jean de Tavaîlieher, chanoine, 1706 (1). 

Isaac de Malanbit, greffier des insinuations, mort en 1647. — 
Pierre de Betbéder, en 1726. — Mathieu de Casenave, peintre 
de Lescar. ■— Jean de Lamothe. — Pierre de Luger, avocat au 
parlement, 16S2. — Jean Darporet, 1623. — Jacques de La- 
porte, médecin, 1710. — Pierre Ducos de Monneins, presbiter, 
1740. •— Claude Susanne, de Maure, veuve d'Antoine St-Lungue, 
seigneur de Gazaux de Loubic, 1754. 

Quelques tombes présentent un intérêt supérieur à ces froi- 
des listes nécrologiques; nous avons attaché notre attention 
sur cette page de l'histoire de Béarn, expression fidèle des 
agitations religieuses qui troublèrent la patrie d'Henri IV : 

a Demoiselle Marguerite de Bénévent, 
« C'est dans le Ciel que cette femme prudente veuhU trouver 
a le repas de son âme en ce qu'ayant esté engagée dans l'hérésie, 
a comme fille de if. deBénévent^ èonseiUer au parlement de Na- 
ft varre^ et comme, femme de noble Jacques de Riàense; elle se 
a mit dans le giron de la vraie église où ayant fait paraître la 
a fermeté de sa foy, elle mourut en celui qui est la source de la 
tt vraie vie, âgée de 70 ans, à Lescar, 1®' mai 1679. » 

A cet enseignement pénible et grave, succèdent des traits de 
mœurs dans lesquels la vanité bourgeoise essaie de prendre, 
à la faveur du respect des tombeaux, les livrées dé la noblesse. 

Nous n'avons pu ajouter aux épitaphes précédentes, les ar- 
mes plus ou moins glorieuses sculptées en tête des pierres 
tombales ; tout ce qui sentait l'aristocratie fut impitoyablement 
traité en 1793 par les septembriseurs égalitaires, comme les 
mitres et les croix des évêques l'avaient été au xvï»*» siècle 
par les huguenots iconoclastes. Les républicains ne respectè- 
rent que les armes prétentieuses de deux pharmaciens. — Jean 
de Caas^ apothicaire de la présente ville^ mort en 1695 ; et Pierre 
Faure apothicaire mort en 1699. Le premier porte un écu tim- 
bré d'un arbre aux rameau^x vigoureux^ symbole modeste, très 
belliqueusement rehaussé d'un casque à visière baissée. Le 
second s'est contenté d'adopter un cœur brûlant, entouré d'une 



(1) L*écu sculpté Bur sa tombe semble prouver que Jean TavaUleher descen- 
dait d'une famille dé chasseurs ëmérites. H porte un coupé ayant en calque 
trois oiseaux tombant la tête en bas, avec un lévrier courant dans la Champa- 
gne,», 
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couronne de lauriers. Ces usurpations héraldiques des phar-* 
maciens, nous paraissant dignes d'être observées, comme 
symptômes moraux et politiques. Une révolution ne devenait^ 
elle pas imminente dans une nation où la bourgeoisie usur- 
pait ostensiblement les privilèges de Taristocratie, sans que 
celle-ci sût en défendre le sanctuaire?... 

Pour terminer cette revue des tombeaux, passons à l'exté- 
rieur de réglise, et examinons une inscription historique 
assez importante, gravée dans un grand encadrement formant 
niche sur la façade du sud : Posteritati l'eligiosissimi Guidonis 
épi. Lascar. Lotudvan hic frustra qiiœrens ssptUcrû habet^ Uli 
quidem inhacœde sacra; sed hofninû,non vetustatis injuria 
factum ut sit.ignorabile; nam cippum hune Lapidem quinqua^ 
genta aJb hic agums^ contra jus fasque transtulerut ad ulvdi mu- 
niendum cespitium aggerem prœ foribus hujus basilicœ majoris 
qui dolebat illum rénovant egisse vitam; Tamen revêr. et illust. 
Joannes de SalHte, in sede lascarensis successor^ hune locum 
illi studiose dedit^ et Guidonis nomenintermortuunt famœ resti- 
tait, ut saxumquod antea mortuumnunc quasi vitœ,restitutum 
testaretur, anno XPI. MDC XX quo glorio^us Ludovicus XIH... 
Et Laus Deo virginique matri. 

Cette inscription nous fait donc connaître les faits suivants : 
le tombeau de Guidonis, évéque de Lescar, avait été jeté 
hors de l'église par les calvinistes; un de ses successeurs, l'évé- 
queSalcète ou Salète, voulut réparer l'injure des hommes; il 
rendit le nom de Guidon à la postérité, et lui consacra cette 
inscription en 1620 sous le règne de Louis XIII (1). 

Guido de Latho, de Lodo, ou de Los, était digne à tous égards 
et de ces inscriptions et de la restauration du modeste monu- 
ment qui devait perpétuer sa mémoire. Fils d'Arnaud Guil- 
laume de Lotho, gouverneur de Lescar et de Sancia Vacha, il 



(1) La gallia christiana, qui rapporte cette inscription avec a»«eï peu d'exac- 
titude, la tennine par les lignes suivantes; les injures du temps les ont, depuis 
plusieurs années, effacées sur la pierre : 

Rex christianissimus et dominus Benardi palum tdvenit, bltndœque auto- 
ritatis Justida religionem et bona ecclesiastica restauravit, iricque ^ocbo Lu- 
doTici, novœ œrœ libertatis ecclesiasticse condendae occasionem prœbuit. 

Le même ouvrage donne, enfin, Tinscription suivante, comme ayant existé 
sur le premier tombeau, dont les calvinistes dispersèrent les débris : 

Mail obiit dominus Guido venerabilis memor Gurrensis episco- 

pus, anno mUlesimo quadragesimo pr Pacta XI concurrente duo era miller 

sima CLXX Ab incamatione domini indiccio. 
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re$ot le jeaaMiaal joos Tévéqae Sandas, vers 1104, et prit 
alors le non de ÇalbeUift. A péune élevé à rép«»cQpat (1115), 
il 6Mifipiaa.la.doaaliOD faite par sod père an faveur de la cathé- 
drale, pottr le repos de rame de son frère, O^ardi de Lodo, et 
soatiotan procès assess grave contre Bernavd Garcia de Biza- 
nos, et Bernard de Gorberis, usurpateurs de Tenclos du Luc, 
appartenant an chapitre; il voulut même enlever à Tévêque de 
Tarbes la juridiction de St-Pé^de-Générez, cédée à ce diocèse 
parle Ticomte GentuUe; mais il échoua dans cette dernière 
prétention. 

Cependant, Guido ue tarda pas è^ quitter le cercle étroit de 
ces questions d'intérêt privé; en 1118^ il souscrit Tencyclique 
de Vétéque de Saragosse; en 1119^ il prend part au concile de 
Tolède, sous le pape Galixte II; en 1128, il signe la charte de 
fondation de ia maison Albertine, faite par Gaston IV et la 
comtesse Taléfiie, et passe un concordat avec les frères de Ste- 
Christine. Plustard^ lorsque ce vicomte se rend assiège de 
Saragosse^ Guidon marche sous sa bannière avecSÛO honuses ; 
il attache son sceau ^ la bulle d'indulgence, accordée par lé pape 
Gélose et par les évêques d'£spagne, à tous les chrétiens qui 
voudront concourir à la construction de Tantique basilique del 
pifar,.et repcU eufiij, ^^ Aer.mer soupir au mois de ^lai lf4J. 

L'éJvôque Salpèie ou Salète w fit donc que payer un juste 
hommage ila jnéqioire du plu^ illustre prélat de tesçar, en ré- 
parant sou iombçau si brutalement traité par les calvinistes; 
mais Saiète jurait mérité lui-même d'obtenir un mausolée 
auprès de celui de Tévéque du xii"»® siècle; car il compta parmi 
les prélats les plus distingués du diocèse de Lesoar. Né dans le 
Béarn, chanoine et collaborateur ,du cardinal Per.T^i^ Salète, 
au début de sa carrière ecclésiastique^ travailla d-abofd à 
la. grande collection de ce prélat avec use intelligence qui le 
fit remarquer d'Henri IV. Nommé évêque de Lescar après la 
mort de Jean-Pierre d'Abadie (1609), il seconda puissamment 
l'évêque d'Oloron, Maytié, dans ses réclamations au sujet des 
biens ecclésiastiques usurpés par les calvinistes, et finit par 
obtenir de Louis XIII, en 1617, le fameux édit de main levée qui 
restituait à Péglise tous les biens cédés au fisc par Jeanne d'Al- 
bret. Cependant, le conseil de Pau refuse d'enregistrer Tordon- 
nance royale. Salète se rend auprès de Louis 'Xïll, alors à Bor- 
deaux, et sa vigoureuse éloquence parvient à inspirer au mo- 
narque la résolution décisive de pénétrer dans le Béarn à la 
tétc d'une armée. 
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On conoalt les suites de cette invasion ; LoiJ(is XIII relève 
les églises, licencie les troupes béarnaises, diasdut lé conseil 
de Pau, s'empare de Navarrenx, et rétablit sui^ tous Ids poiuts 
réglise catholique et l'autorité royale. L'évéque Sâlète né cesse 
de consolider cette restauration du catholicisme; il publie un 
catédiisme, un rituel^ et le chanoine Bordehave écrit son livre 
de curiis ecdesiasticis. La mort elle*môme ne peut en quelque 
sorte arrêter celte ardeur réorganisatrice; car Salète transmet 
son épisoopat à son neveu, Jean-Henri de Salète (16dâ), et ce 
digne successeur, son collaborateur pendant sa vie.» consacre 
ses forces à extirper les dernières racines du calvinisme, en pu- 
bliaiït sept ouvrages de théologie' élémentaire H). 

On est donc heureux de retrouver, sut riftscriptioiï 4€i Lesr- 
car, les deux plus grandes figures épiscopales de ce. diocèse : 
l'une se rattache à la lutte héroïque du clergé pyrénéen, contre 
les Mores du bassin de l'Ebre; l'autre à l'extirpation du calvi- 
nisme, maître souverain du Béarn depuis soixante ans (3): 

Tel est l'état dans lequel l'antique et célèbre cathédrale de 
Lescar nous a été conservée; nous devons nous féliciter que sa 
consécration au culte calviniste, pendant un quart de siècle, lui 
ait épargné les ravages que les autres églises béarnaises e*«rent 
à souffrir. Si nous n'y trouvons plus les dépouilles mortelles des 
illustres vicomtes de Béarn et des rois de Navarre, leurs suc- 
cesseurs, ses voûtes majestueuses nous parlent du moins encore 
des augustes cérémonies nationales dont elles furent les té- 
moins C'était \k que les vicomtes venaient prêter serment 

sur le te igitur à la constitution et aux lois C'était là qu'ils 

recevaient en échange celui des Etats ; là que les évêques bé- 



(I) Voici leurs titres : — Responsio advenus duos catvinistas, — Démons - 
trcUio contra septem a^tieulos cahinianœ confesstonis. — Confutatio respon- 
sUmis ad priorem illarn demonstYcdienem — eûcanten rationum in responsio 
contentarum, — Patmliaris eoncettatio intef catholieum et cahinistam. — 
De mirahili in Éucharistiœ sacromentum transubstantiatione, — Consensus 
ecclesiœ romance cum primitiva tempore apostolor^um ecclesia (1). 



(1) Gallia chrigtiana. 

(2) Au milieu de cet examen des traces laissées sur la cathédrale de Lesear 
par le xyii"* siècle, il ne faut pas oublier de mentionner la porte du couchant, 
construite sous Tun des deux Salète, peut-être, sur les débris de la porte ro- 
mane, détruite par les calvinistes ; nous n'y remarquons, d'ailleurs, que deux 
arcs plein-cintre, réunis sous un plus grand, et présentant deux colonnes do - 
Tiques sur chaque ébrasement. Les entre-coloiuiemenls sont garnis de quatre 
tores séparés par trois niches à statues, terminées en coquilles. 
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nissaient leurs unions conjugales, et donnaient Teau baptis- 
male à leurs enfants Nous voyons, notamment, dans les ar- 
chives, qu'en 1484, Jean d'Albret et Catherine de Navarre se 
réunirent dans l'église de Lescar, en présence des Etats de 
Béarn, de Marsan et de Gabardan pour recevoir la bénédiction 
nuptiale; Jean fut reconnu pour vicomte et seigneur, jusqu'à 
la rupture de son mariage avec Catherine. 

VILLE DE LESCAR. 

Lescar, qui ne fut jamais qu'une très petite ville groupée au- 
tour de sa cathédrale, conserve encore quelques restes de ses 
anciennes fortifications : une porte plein-cintre voûtée en bri- 
que et munie d'une herse, est située dans la partie du sud-est, elle 
est surmontée d'une tour carrée à un seul étage, percée de deux 
fenêtres à lancette, regardant l'une vers la place, l'autre vers le 
chemin couvert; cette porte est adossée au vieux château, bâti- 
ment assez considérable, construit en grosse brique et placé 
sur l'escarpement d'un ravin. La tour carrée de ce manoir^ 
qui seule a survécu au démentellement de la ville, ordonné 
par Louis XIII, paraît remonter au xii ou au xiii"»® siècle. Elle 
possède quelques croisées au troisième étage; une petite lucarne 
au second, et une ancienne fenêtre ogivale au premier. Le renr- 
part joint à cette espèce de donjon angulaire, s'étendait an 
nord-est, et montre encore une assez forte tourelle élevée à la 
hauteur du premier étage sur un encorbellement de sept tores ; 
une seconde, également cylindrique, domine l'angle nord-est 
à la distance de 80 mètres. Parmi les substructions et les blocs 
énormes formé» de mur de brique, admirablement cimentés, 
mais dispersés maintenant sur les flancs du ravin, plusieurs 
parties remontent assuréinent à l'époque romane ; les remparts 
modernes moins épais et contruits en cailloux, durent être 
construits par les calvinistes au xvi"*« siècle, ainsi que les deux 
tours rondes dont nous venons de parler. 

SAÛVETERRE 

Nous avons épuisé la description des églises purement ro- 
manes du Béarn; la marche chronologique nous conduite la 
basilique de Sauveterre, une des œuvres fe^ plus pures du style 
de la transition. 

La nçf, assez étroite, a 35 mètres de profondeur du sommet 
du chevet au porche, et 17 mètres 30 centimètres de largeur, en 
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y comprenant les bas-côtés. Il ne faut y ajouter que 1 mètre 
50 centimètres pour le prolongement des bras du transept. 

Le chevet, en hémicyle, présente une voûte ogivale dont les 
six nervures toriques, réunies au tourteau de la clé, s'appuient 
sur des colonnes moitié engagées, de différents modèles; celles 
du fond, placées des deux côtés de la fenêtre centrale et élan- 
cées comme celles du xv™« siècle, sont couronnées de chapi- 
teaux à feuilles volutées, et descendent de la voûte au sol. Les 
deux suivantes, placées dans les angles, s'arrêtent à 1 mètre au 
dessous de la voûte, et sont remplacées de ce point jusqu'au 
sol par une colonne romane, moitié engagée, couronnée d'un 
chapiteau à gorges (1). 

Trois hautes fenêtres éclairent ce chevet ; celle du fond, de 
3 mètres sur 30 centimètres, est divisée en deux lancettes d'une 
grande hardiesse par uivlarge meneau qui se termine en quatre 
fleurs. Les deux autres, un peu plus étroites, n'ont pas de ligne 
divisoire. A droite et à gauche s'ouvrent les deux chapelles en 
cul-de-four, communes à toutes les basiliques béarnaises; leurs 
arcs doubleaux plein-cintre et à vive arête, s'appuient sur des 
colonnes moitié engagées, dont les chapiteaux à grandes fleurs 
volutées se rapprochent des Corinthiens. Ces colonnes se répè- 
tent à l'entrée du transept avec les mêmes, arcs doubleaux, et 
s'arrêtent à la hauteur des premiers fûts du chevet. Quant au 
centre du transept, il est à voûte ogivale, divisé par un double 
croisement de nervures, mais les deux bras n'ont qu'une simple 
croisure d'arête à trois tores, et sont éclairés par de belles 
roses aux meneaux toriques, accompagnés de gorges très pures- 
La grande nef répond par l'harmonie de ses trois travées au 
caractère du transept et des absides. Les arcs doubleaux à vive 
arête de sa voûte ogivale, retombent, à côté du transept, sur 
quatre colonnettes groupées autour d'une colonne romane 
moitié engagée. Un chapiteau, à fleurs épaisses et volutées, 
couronne leur sommet. Dans les deux autres travées, les arcs 
doubleaux s'appuient, à gauche, sur une colonne romane, enga- 



(I) II est impossible de trouver une indication plus précise de l'interruption 
de la basilique romane dans le courant du xu"**' siècle et de la reprise des 
travaux sous Tempire du style ogival. L'arc triomphal présente la même in- 
terruption de colonnes, avec la seule différence que les colonnettes superpo- 
sées ont le diamètre roman, que leurs chapiteaux sont formés de feuilles plates 
ou d'entrelacs largement espacés, et que les bases présentent deux tores peu 
séparés, armés de griffes sur le soubassement. 
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géedansun pilier déplus grand diamètre; à droite, sur une 
colonne appliquée contre un pilastre et flanquée d'une colon- 
nette. La même homogénéité de style règne, d'ailleurs, dam 
tous les détails de cet édifice. Les arcs ogivaux à vive arête 
qui ouvrent sur les bas-côtés, les voûtes des nefs latérales, re- 
posent régulièrement sur des colonnes romanes flanquées d'uni 
légère colonnette de chaque côté (1). 

On ne peut mettre en doute que la porte du nord ne fût, 
l'origine, digne de ce monument; par malheur les guerres relî 
gieuses l'ont à moitié détruite. Dessinée sur le modèle de celi 
de Sordes, sa grande ouverture présente le double plein-cintrc 
fer à cheval, dont nous avons déjà parlé, et se termine paru 
pendentif élégant et hardi, suspendu dans le vide sur u 
cône quadrilatéral, orné à chaque angle d'un ange aux ailes dé 
ployées ; ce cône, couronné d'un abaque et d'un tailloir, suppoi 
tait la retombée de deux guirlandes de fleurs crucifères qui for 
maient l'archivolte des deux arcs ; c'était entre ces retombée 
que s'élevait la statue du Christ, occupant tout le tympan daB 
une auréole de pointes de diamants étoiles. Le Sauveur était as 
sis sur le bisellmm romain, et quoique ses bras et sa tête n'exi« . 
tent plus, on comprend qu'il devait élever sa main droite bé 
Hissante. On remarque à ses côtés quatre anges, placés à la hau 
teur de sa tête, et un peu plus bas, le bœuf et le lion ailé de 
éva^gélistes; à la même hauteur deux saints adorateurs occu- 
pent les angles du tympan, ils paraissent marcher et remontei 
vers le Christ. Ce tympan, entouré d'une guirlande de fleurs cru» 
cifères, est couronné d'une dernière archivolte renfermant dix 
anges aux grandes ailes; leur état presque complet de mutila- 
tion fait comprendre que les calvinistes passèrent à Sauvelerre, 
comnae \\s étaient passés à Lescar, à Luc et à Morlàas. 

Ces iconoclastes respectèrent sur chaque ébrasement six cha- 
piteaux suspendus à 1 mètre 40, au-dessus d'un même nombre 
de colonnes romanes, hautes de 60 centimètres, et placées sur 



"(1 j n est à regretter que Ticonographie reste à peu près muette. La forme 
des chapiteaux se partage entre le cube conique sans feuUleSi et les feuillages 
à. volutes ; un seul est historié et présente deux singes grimaçants. Des nervures 
à arêtes ogivales écartèlent chaque compartiment de voûte» soit à la grande 
nef, soit dans les bas^ôtés* Le clérestory, digne du carsictère général de cette 
œuvre harmonieuse, présente, à chaque travée des basrcôtéfi, une fenêtre 
plein-cintre, élancée de i mètre 40 centimètres de haut, sur 11 ou 12cenUmè- 
tresde largeur. Chaque travée de la grande nef, au contraire, reçoit le jour 
par un grand oculus répété dans le mur du fond. 
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leur soubassement. Les bases de ces colonnes servaient évidem-»- 
ment de piédestaux aux douze statues des apôtres, sur la tête 
desquels reposaient les che.piteaux ; mais ces statues, séparées 
entre elles par six petites colounettes toriques, ont entièrement 
disparu.. Quant aux voussures supérieures, dont on remarque 
l'absence totale, nous croyons qu'elles n'ont jamais existé; au- 
cun arrachement ne témoigne de leur destruction violente. Nous, 
pensons que la porte, proprement dite , correspond seule avec 
son tympan à la fondation de l'éfifUse (fin du xii»» siècle), que 
l'ornementation des ébrasements y fut ajoutée au xiii"% et que 
l'on n'eut pas le temps de terminer les voussures à personnages. 
Quoi qu'il en soit, cette porte intéressante pourrait encore être 
restaurée, tandis qu'il serait impossible de retrouver les traces 
des sculptures de celle de Sordes. Il serait très désirable que 
ce rétablissement fût entrepris, afin de conserver un des types 
les plus élégants et les plus rares du xii"^« siècle (figure 5). Pas- 
sons à l'examen de l'extérieur du monument. 

Cette délicieuse basilique, l'œuvre la plus harmonieuse et la 
plus complète dont la transition ait enrichi nos provinces méri- 
dionales, dresse majestueusement dans les airs, au dessus des 
quatre piliers maîtres du transept, une grande tour carrée à 
trois étages. Cette tour est percée, sur chaque face, de trois 
grandes fenêtres romanes subdivisées en deux plein-cintres par 
une colonnette centrale à chapiteau peu orné. Un oculus occupe 
le centre du tympan ménagé entre le grand et les petits arcs. 11 
est à regretter que la corniche à modillons, destinée à couron- 
ner cette tour, ait été remplacée par une simple bande de pier- 
res plates, avec corbeaux en biseau. Six grandes lucarnes 
carrées percent au sud et au nord le dernier étage de ce clo- 
cher, où tout porte, comme dans le reste de la basilique, le ca- 
chet du xiin« siècle. 

Il en est de même de la tour d'escalier qui flanque le bra& 
septentrional du transept; malgré sa forme ronde, elle n'indique 
pas une date postérieure au xiP» siècle. La porte voisine, b. 
simple plein-cintre, n'a d'autre ornement que le monogrammo 
du Christ. Ajoutons, enfin, que, parmi les trois absides bâties en 
pierre de grand appareil, celle du centre seule est appuyée par 
des colonnettes géminées, pareilles à celle des chevets du Luc 
et d'Artous, et par deux simples bandes lombardes. Mais la cor- 
niche, appuyée sur des consoles, n'a pas de sculptures, et la, 
bande de billettes qui fait le tour de l'hémicycle k la hauteur 
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des fenêtres, ne saurait remplacer Tabsence de cet ornement ca- 
pital d'un chevet roman (figure 6) (1). 



(1) A rexception de quelques deuils sans importance, la vue que nous don- 
nons du chevet à trois absides de Sauveterre, mais du ciievet seulement, peut 
être appliquée aux églises de Sorfi^, du Luc, de Lescar, de Morlàas et de 
Ste-Groix d'Oloron. 
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ÉGLISE DE LANNES. 

Le nombre et Timportance des édifices romans, la rareté des 
églises gothiques dans nos provinces méridionales, èl plus par- 
ticulièrement dans le Béarn,'doit nous prouver combien le style 
ogival, peu favorablement accueilli par les habitants gallo-ro- 
mains, éprouvait de difficultés à s'acclimater dans <;es parages* 
Le clergé, accoutumé à la majesté du plein-cintre qui lui rap- 
pelait la société romaine, son premier berceau, repoussait le 
tiers-point comme une importation étrangère, et des œuvres ro- 
manes importantes continuaient à s'élever dans les plaines de 
la Garonne et de l'Adour, alors que le nord avait complètement 
répudié le principe de cette architecture. Une question d'art 
servait donc de manifestation à cette lutte de haute politique 
si éloquemment évoquée par le père Lacordaire dans sa vie 
d'Ozanam : « Quand l'empire romain penchait vers sa ruine, 
a les papes, qui n'ignoraient pas la caducité des choses humai- 
« nés, s'employaient pourtant à sauver ce grand corps, et ils 
« souffraient des coups qui lui étaient portés, parce qu'ils 
« voyaient en lui un principe d'ordre, quoique corrompu, unf 
« abri tutélaire, quoique vieilli. D'autres, tels que Salvien, per- 
« suadés que la régénération de l'empire était impossible, et^ 
« quMl n'était plus qu'un cadavre attaché aux flaiics de l'église^ 
« appelaient de leurs vœux les enfants du nord, race barbare,' 
« il est vrai, mais toute neuve, et qui pelrmettait au christia- 
« nisme de fonder avec eux une société rajeuiiie dans ses deux- 
ft sources, la virilité humaine et l'efficacité divine. » 

Le clergé et les populations du midi appliquèrent dans toute' 
ses conséquences la pensée des papes contre l'opinion de Sal-* 
vien; ils restèrent attachés aux principes architectoniques des' 
maîtres du nwnde, par opposition à l'influence germanique* 
soutenue les armes à l'a main, par les rois et par le clergé de' 
France et d'Allemagne. 
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Uantagonisnie marqué qui ne cessa d^exister entre les Gallo- 
Romains et les Francs, jusque bien des années après la terrible 
guerre des Albigeois, fbrtifia ce mépris des peuples méri- 
dionaux pour l'ogive. Il était nécessaire qu'une puissance mé- 
diatrice s'occupât de vaincre cette opposition opiniâtre. Ce fut 
TAngteterre, maîtresse de la Gascogne par le mariage d'Eléo- 
nore de Guyenne avec Henri Plantagenet, qui entreprit et réa- 
lisa cette révolution. La belle cathédrale gothique de Dax, dont 
il ne reste que le porche, la magnifique église de Bayonne-et 
son cloître, une foule d'autres édifices du Xïii«» et du xiv«»« 
siècles, répanditis éans la Gascogne anglaise, avalent initié les 
architectes méridionaux aux richesses sculpturales du style 
g0thi(iue. Les Béartiais voulurent s'essayer dans le même genre, 
et nous trouvons à Lannes, simple village situé au sud de 
Peyreborade, une des premières églises sveltes et hardies qu'ils 
construisirent sous l'empire de ces idées d'innovatiort. 

La nef étroite, formée de trois travées, possède une voûte 
élancée, sillonnée de nervures à trois tores avec un liteau ap- 
pliqué sur le centra). Les arcs doubleaux, très caillants, aux 
arêtes simplement rabattues, reposent sur cinq colonnes cylin- 
driques du xiV"® siècle, séparées entre elles par plui^ieurs tores 
légers surmontés de chapiteaux à deux volutes* Quelques-uns, 
cependant, ont reçu, par intercalation, des animaux grossiers 
et des feuilles plates arrachées à quelque église du xi"»« siècle. 
On remarque, parmi ces sujets, un hibou, symbole des juifs et 
des infidèles;— un renard animal callidum et maleficùm^ dit Aris- 
tote, emblème des fourberies que le démon emploie envers les 
hommes, afin de les corrompre et de les entraîner à leur perte. 
Nous y voyons deux chiens se regardant; — deux hommes à 
larges épaules, accroupis; —un enfant nu, étendu dans un en- 
roulement de fleurs, portant la main à ses parties génitales ; — 
un autre personnage couché, portant de longs cheveux, tenant 
un fléau des deux mains (i). Un bénitier octogone à quatre têtes 
anguleuses et mutilées, offre le même caractère roman. A cela 
près, l'église tout entière appartient au xiv«« siècle. 

Le chevet à pans coupés fut primitivement accompagné de 
deux chapelles, formant croisillons de la même coupe. Les 
nervures du chevet reposent sur des colonnes isolées du xiv"*« 
siècle, avec chapiteaux à feuilles aplaties ; la voûte à cinq baies 
profondes, recouvre trois fenêtres à lancette et un plein-cintre 



(1) Aurait-on voulu représenter le yice dés Sodomlstfis, et par opposition la 
mortiflcatlon des sens ? Nous sommes assez portés à le croire. 



qui n'ont pas moins de 2 et de 3 mètres de haat, sor 9 pouces 
de large (cet élancement démesuré^ se retrouve ft*éqaemment 
dans le Béarn, témoin les fenêtres d'Artous). Le'mônàe carac<- 
tère du xiv"'^' siècle sa reproduit dans les arcsiiné|gau!ic<}ui joi- 
gnent les chapelles latérales à la grande nefyet.qoi s'appnient 
sur des colonnes a^x trois quarts engagées et accolées^ à deux 
colonnettes toriques; enân, siir les cbapiteaux à feuilles plates 
et sur les voussunes de la porte occidentale. Gepeindant; les 
nervures, à deux gorges, qui divisent les voûtes des nefs laté- 
rales et s'appuient sur des faisceaux de trois' colonnes, ap- 
partiennent à la renaissance par leur doubiie entrecroisements 
tandis que le soubassement qui reçoit les basas formées de deux 
tores égauXf se. rapproche du xi^"^ siècle* Le ciocber, «gvaiide 
tour carrée^quin'a d'autre ouverture que trois. luoaroeSf paraît 
avoir la m4aie,ddte. Il est donc periKiis de donner pour con- 
clusion : qu'une église antérieure au xiP'' sii^le exi^taîl'sar ce 
point, qu'elle fut reprise aux soubassements par les architec- 
tes élevés à Pécole anglaise, et que ces derniers intercalèrent 
dans les chapiteaux quelques bas-reliefs de l'édifice primitif. Il 
résulte eticore de nôtre examen que cette église du xiv»» siècle 
eut d'abord la forme d'urie croix latine, mais qu'ayant ^té forte- 
ment endommagée durant les guerres des Anglais et dès Béar- 
nais, on changea les transepts en bas-côtés vers la fin du xv™« 
siècle ou au comtnencement du xvi«»«. 

ÉGLISE DE Ste-MARIË. 

Ce ne fut pas le seul monument dans lequel les Béarnais 
entèrent l'Ogive sur le plein-^cintre. Le village de Stè-Marie, 
possédait une église romane dont Tabside montre encore exté- 
rîeufement deux fenêtres ornées de leurs colonnettes d'angle, 
avec chapiteaux feuilles larges et archivoltes à billettes, sur- 
montées de deux autres archivoltes à trois rangs de tores tron- 
qués, prolongées autour de l'hémicycle. 

La nef romane ayant été détruite, le chevet reçut la forme 
octogone à l'intérieur ; il fut couvert d'uhe voûte à cinq quar- 
tiers avec nervures à deux gorges ; la grande nef, divisée en 
cinq travées et construite sur des dimensions assez larges, reçut 
des piliers cylindriques de 3 pieds de diamètre, garnis d'un 
avant-pilier sans chapiteau, mais avec trois gorges ; les nervures 
croisées de la voûte ogivale retombèrent sur les nei*vures de 
ce pilier. 

Contrariés par leur lutte contre les Anglais et les Français, 

9 
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les Béarnais n^eurent pas le temps de terminer Tédilice; ils se 
bornèrent à construire le bas-côté du midi, qu'ils couvrirent 
d'une voûte semblable à celle de la nef maîtresse. La porte oc- 
cidentale fut ornée, à chaque ébrasement, de trois colonnes avec 
des ebapiteaux presque romans, chargés de feuilles grossières; 
des tores ppîmastiques formèrent les voussures ; mais Tédifice, 
laissé en cet état, ne trouva jamais de bienfaiteur qui voulût 
l'achever dans toutes ses parties. Les Béarnais du xvi»'» siècle 
songeaient à bien autre chose qu'à construire; ils voulaient ren- 
verser l'église romaine, et le porche porte les témoignages de 
leurs préoccupations turbulentes. Son rez-de-chaussée, percé 
de trois meurtrières à arquebuses, et surmonté d'une tour car- 
rée, est un pénible souvenir des précautions que les catholi- 
ques étaient obligés de prendre pour résister aux attaques des 
calvinistes, même après le rétablissement officiel du culte, et 
la conversion d'Henri IV. 

ÉGLISE DE St-MARTÎN DE HEÎMS. 

Nous avons moins de choses à dire de l'église de St-Marto 
de Heims; son vaisseau, dont la grande largeur s^explique par 
l'absence de bas-côtés, se termine en chevet à pans coupés. Au 
fond de ce chevet s'élèvent deux groupes de trois colonnes to- 
riques du xiv"« siècle, couronnées de chapiteaux à feuilles 
volutées. Quatre travées divisent la nef, et rien ne fut négligé 
pour la consolider à l'extérieur, car les murs sont flanqués de 
contre-forts à bec de flûte de la plus grande largeur. Qtiant aux 
piliers intérieurs, ceux du sanctuaire présentent un cylindre de 
3 pieds de diamètre, r.ux trois quarts engagée dans la muraille, 
il est accompagné de deux tores assez développés ; les autres re- 
produisent les cinq colonnes groupées et couronnées de feuil- 
lages volutes que nous avons remarqués à Lanne. Les bases 
sont assises sur un soubassement de 50 centimètres de haut, 
et de 20 de saillie, qui règne sur toute la longueur de l'édifice. 
Le second tore des bases s'appuie sur de petites consoles de 
5 centimètres conformes à celles du xv*« siècle. 

Cet édifice est très abondamment éclairé; chaque travée re- 
çoit la lumière par une lancette plein-cintre, de 8 mètres 40 de 
haut sur 90 centimètres de large, offrant trois gorges sur l'éva- 
sement. Le chevet est percé de trois ouvertures de la même 
hauteur, divisées en deux baies avec un oculus culminant. 

La porte occidentale répond par ses quatre colonnes à cha- 
piteaux feuilles aplaties et par ses quatre voussures toriques, 
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au i^tyle général de l'éditice ; mais cette porte était destinée à 
disp&raître ; le xvi'»^ siècle, ne trouvant pas Téglise assez vaste, 
rallongea Vers le couchant d^une travée dans laquelle on entrait 
au nord et au midi par des portes tudor. Il est vrai que cette 
partie du monument ne fut jamais couverte; le clocher ft 
deiix pignons éventails, construit sur la porte gothique, la sé- 
pare encore de la nef primitive. 

11 est temps de quitter ces fragments divers et d'arriver aux 
églises d'Orthez, de Monein et de Navarrenx, les seuls édifices 
gothiques un peu complets que possède le Béarn. 

ÉGLISE D*OHTHEZ. 

L'église d'Orthez, œuvre du xiv°*« siècle, présente tout d'a- 
bord une large nef de ^3 mètres divisée en quatre travées 
égales par des faisceaux de colonnes très saillantes. Cha- 
que faisceau renferme une avant-colonne de 8 pouces avec un 
liteau de face, et deux colonnetles de 5 pouces, séparées par dé 
fortes gorgeSi Un simple tore, placé au-dessus d'un soubasse- 
ment de 85 centimètres, sert de bases à ce système de colonnes. 
Les chapiteaux présentent des fleurs aplaties du xiv** siècle et 
quelques doubles volutes du xv"«. Les nervures des voûtes croi- 
sées reproduisent très exactement les colonnettes des faisceaux 
avec leurs gorges, tandis que la grosse colonne se continue en 
arc doubleau. Ces indices du xy"»« siècle, tels que nous les re- 
trouverons dans les cathédrales de Pampelune et de Bayonne, 
deviennent plus concluants, lorsqu'on examine la voûte ogivale 
sillonnée de nervures ornées d'un liteau et jointes entre elles 
par une arête qui réunit toutes les clés. Il est facile de com- 
prendre, à cette dernière disposition, que les voûtes furent exé- 
cutées à la fin du xv"« siècle. Par malheur, les écussons des 
pendentifs, ordinairement si précieux pour achever de fixer la 
date des monuments, en donnant les armes des fondateurs, 
ne sont ici d'aucune utilité. Ils ne présentent qu'une croix la- 
tine, une croix grecque, et un personnage assis dans une 
espèce de fauteuil en forme de barque, semblable à celui que. 
nous avons remarqué sur un chapiteau de Lescar. 

Cette scène, assez fréquemment reproduite, ne représente- 
rait-elle pas l'église, sous les traits de St-Pierre naviguant sur 
les eaux, et revenant toujours à la surface, malgré les tempêtes 
qui la mettent en péril. Cette allégorie, nous devons en conve- 
nir, conviendrait singulièrement au pays de Jeanne d'Albret et 
d'Henri IV, ancien foyer du calvinisme où toute dissidence est 
si complètement éteinte aujourd'hui. 
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lA partie la plus gracieuse de rédifice est, sans contredit, le 
chevet à pans coupés^ formé de trois parties correspondant aux 
trois neU primitives de l'église. Aussi, Togive du centre est-elle 
plus baute et plus large que celle des chevets latéraux, coupés 
à paus droits. Cas 4eux derniers communiquent, cependant, 
avec le. plu$< gj!and chevet par deux arcades inégales du même 
style. Quatre piliers soutiennent les retombées de ces arcs et 
présentent, sous chacune des retombées, un faisceau de deux 
colonnettes séparées par un liteau (1). 

Cette église, évidemment destinée à avoir des bas-côtés, 
comme le prouvent les nervures d'attente, encore attachées au 
pilier du chevet, posséda-t-elle autrefois ce complément? Les 
annales du Béarn nous apprennent que les soldats du terrible 
Montgommery incendièrent l'église St-Nicolas, à la suite de l'as- 
saut furieux qu'ils livrèrent à cette ville, avant d'assiéger Ter- 
ride dans, le château de Moncade. Il est donc^à peu près cer- 
tain .que liBii trois nefs s'écroulèrent à cette époque, et que la 
grande voûte ne fut reconstruite qu'à l'époque d'Henri IV, après 
la publication de l'édit de Nantes. La bande du faite qui relie 
les pl4^, se rapproche suffisamment du style de la renaissance, 
pour rendre cette opinion probable. Il faut reconnaître, d'ail- 
leurs, que x^tte voûte et ses arêtes durent être refaites sur le 
modèle des piliers du xiv"»® siècle, restés engagés dans les murs 
latéraux (2). 

ÉPLISE DE RfONElN. 

L'église de Monein forme le point culminant du style gothiquci 
dans le Béarn. Cet édifice remarquable, long de 35 mètres, large 
de 17, ne possède, par malheur, que la nef principale et celle du 



(IJ L'éclairage du grand chevet est formé de trois ouvertures ogivales à 
deux baies, ornées au sommet de plusieurs trefleurs à pétales lobées. Les pe- 
tits chevets ont des fenêtres du même genre. On remarque, à la clé de voûte 
du centre, St-Pîcrre portant les clés, élevant sa main bénissante, et un autre 
personnage dans la même attitude. 

(2j Les deux fenêtres ogivales et sans meneaux, qui éclairent le fond à la hau- 
teur des orgues, ont conservé, comme les cheveta, les caractères de Téglise 
primitive; mais ta porte du fond rentre dans le style du xv" siècle. Ses huit 
colonnettes principales^ redoublées chacune par des nervures, des gorges et 
des tores, se profUeoi en vouasute, après avoir franchi les chapiteaux à 
feuilles non volutées. Deux our& se font remarquer dans Tune des corbeilles. 
La tour du clocher, grand quadrilatère à trois étages, lourd et dépourvu d'or- 
nements, ne prétente que des meurtrières au premier et au second» et des fe- 
nêtres ogivales an troisième. 



— 73 — 

nord; celle du sud n'a jamais été construite Mais quoique 

incomplet, ce monument n'offre pas moins des qualités re- 
marquables. Ses quatre grandes travées ont chacune la largeur 
de la net; à l'exception de celle qui avoisine le porche. Leurs 
arcs doubleaux à ogive un peu surbaissée, très saillants et à 
deux gorges, appuient leurs retombées sur des colonnes carrées, 
également à deux gorges, semblables à Tare lùi-mèine; elles 
ne formeraient que le prolongement des nervures, si un chapi- 
teau étroit à un seul rang de feuilles aplaties, mais assez bien 
travaillées, ne séparait ces deux membrures. Ces nervures^ ré- 
pétées sous chaque arc de la grande nef et des- latéraux, s'ap- 
puient contre d'énormes piliers ronds, de près de 6 pieds de dia- 
mètre, dont le soubassement fornie un carré pl«cé à fausse 
équerre, disposition qui se reproduit sous les pilastres des murs 
latéraux (1). 

C'est à dessein que nous avons employé dans cette description 
le mot nef latérale, et non celui de bas-côté; les deux nefs, en 
effet, ont la môme hauteur et ne diffèrent que par leur Farceur; 
celle du nord forme juste la moitié de celle du sud, et celte cir- 
constance a procuré à ses arcs un élancement plus rdpprothé 
de la lancette. 

Il faut donc se garder de confondre l'église de ,Monein, ré- 
duite par le hasard seul à deux nefs inégales, avec ces églises 
à deux nefs égales en hauteur et en largeur, que les Jacobins 
mirent en vogue dans leur ^ablissement de Paris sous Louis IX, 
et dont une de leurs églises, construite à Toulouse à la fin du 
xm® sièle, offre encore un des exemples les plus beaux et les plus 
importants. Ajoutons toutefois que l'église de Monein semble 
appartenir au caractère général de celte innovation, puisque se& 
trois nefs devaient être égales en hauteur, contrairement aux 
principes fondamentaux du style gothique. 

Si nous passons à l'éclairage, nous le trouverons digne des 
autres détails de l'édifice. Les trois fenêtres du nord rappellent 



; I) Chaque pointe des carrés supporte la saillie des nervures, et ceUes-ei ont 
pour base deux gorges séparées par un tore placé à un mètre vingt centime-^ 
très du sol. Du côté des murs latéraux, les arcs douMeaux des deux nefs sont 
reçus par des piliers nemures, semblables aux précédents, mats redoublés 
d'une colonnette demi-engagée. Quant aux arêUs dea voûtes» ohacane-a sa oo- 
lonnette pour support, sauf du côté des gros piliers maîtres où eltes se per- 
dent dans \p tdil Une arête, placée au sommet du berceau, les réunit entre elîcs 
par une ligne droite tirée du chevet an porche, comme à OrÛi»* Voûtes, tra- 
vées, nervures et chapiteaux sont d'aiUeurs d'une régularité Irréprochable. 
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rogive à lancette, par leur hauteur de 3 mètres, et leur lar- 
geur de soixante centimètres; celles du midi ont près de 1 mètre 
d'élévation de plus. Toutes sont divisées en deux baies, avec 
meneaux et ornements à simples gorges, trilobés aigUs au faîte 
et petites divisions flamboyantes aux amortissements. Les deux 
chevets, car nef et ba&-côtés ont le leur, sont à pans coupés 
avec six nervures à la voûte ; mais la largeur du grand chevet 
a permis à ses deux fenêtres de se diviser en trois baies ornées 
de trilobés aigus, surmontés d'ornements flamboyants, tandis 
que celles du petit chevet n'ont pu obtenir que deux divisions. 

Des colonnettes isolées, moitié engagées et à chapiteaux 
feuilles plates, assez bien fouillées, reçoivent les nervures 
des deux chevets. 

Nous ne citerons que pour mémoire une chapelle d'addition, 
qui s'ouvre à côté du petit chevet, et dont les arêtes de voûtes 
à deux gorges, sont redoublées dans le style de la renaissance. 

Ce n'était pas assez pour les hardis architectes de ce monu- 
ment de nous offrir la première église à deux nefs d'égalé hau- 
teur, que nous ayons rencontrée, ils ont ajouté k leur œuvre du 
xv« siècle une porte large et hardie du xvi« dont l'ornementa- 
tion ne manque ni d'ampleur, ni d'élégance. 

L'arc tudor, d'un très beau style, appuie ses retombées sur des 
colonnettes à face plate, ornées de gorges et de liteaux carrés ou 
prismatiques, à l'exclusion de toute forme arrondie ; ces colon- 
nettes composent deux groupes principaux répondant à deux 
grandes voussures garnies de statuettes renaissance. 

Sur la première, des personnages et des animaux, entourés de 
branches et de feuilles, sont couchés horizonlaleraent ; la sculp- 
ture n'en est qu'ébauchée ; on peut y distinguer cependant un 
homme jouant de la flûte, — une syrène portant de longs che- 
veux et couverte de la carapace d'an poisson, — deux lions 
se disputant un objet. A la suite de trois voussures, l'une de 
feuilles d'artichauds, l'autre de gorges en doucines, nous re- 
marquons dix-sept anges couchés dans le sens de la voûte, et 
portant chacun un des instruments de la Passion ; le marteau, 
les clous, la lance, l'échelle, l'éponge, la croix. L'un d'eux ap- 
puie contre sa poitrine l'écu du fondateur de cette porte; il 
parait renfermer quatre pals. 

C'est devant cette entrée que s'avance une espèce de porche 
fermé, au-dessus duquel s'élève un énorme clocher carrt, mesu- 
rant 41 mètres de façade. Cette tour, qui pourrait prendre le nom 
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de donjon, fut primitivement voûtée à ses deux étaces et l'on 
distingue encore, dans les angles, des colonnes isolées à moitié 
engagées, pareilles à celles du chevet. Malgré l'épaisseur des 
mups qui n ont pas moins de deux mètres, d'énormes contreforts 
consolident cette construction à chaque angle. Le premier étaee 
fut privé d'ouvertures, afin d'en rendre l'assaut plus difficile -le 
second seul renferme des croisées munies de doubles sièges' de 
pierre, ménagés dans l'embrasure. 

Tel est le clocher massif auquel on monte par une grosse tou- 
relle ronde, percée de huit petites fenêtres quadrilatérales, su- 
perposées verticalement; leurs archivoltes toriques, retom'bant 
sur des têtes de choux, réunissent leur témoignage à la forme 
cylindrique de la tourelle, pour établir que cette œuvre addi- 
tionnelle fut construite au xvi«»« siècle, comme la grande porte 
dont nous venons de parler. Mais ce qui doit prouver que la 
grosse tour est antérieure, c'est que Tare tudor qui la perce au 
sud présente une pyramide à astérique, ornée de guirlandes, 
d'un large pédicule et de deux pinacles à fleurs volutées, dans 
le goût du xv"« siècle; la porte du nord, au contraire, est ogi- 
vale, entourée de gorges et de nervures carrées ou toriques à 
large liteau. Au-dessus de cette dernière, et en dehors, s'élève 
une niche quadrilatérale accompagnée, à droite et à gauche, de 
bas-reliefs mutilés. On y distingue : !«> Dieu drapé, et portant 
le nimbe, près d'Eve et d'Adam cueillant la pomme; 2° l'ange 
Gabriel portant le lys, une petite croix grecque, et se présen- 
tant à Marie, qui élève la main en signe de sainte obéissanc^e, 
La Vierge est suivie de deux personnages dans lesquels .çn no 
peut voir que Joseph et sainte Elisabeth, causant de la grossesse 
de Marie. Entre l'ange et Marie, s'élève une espèce de trépied 

très épais, au-dessus duquel se développe un nuage Ainsi 

l'artiste a voulu mettre en présence, à l'entrée du temple chré- 
tien, la chute de l'homnie et sa rédemption. 

Nous ignorons si la majesté de cette belle église gothique im- 
posa le respect aux calvinistes : mais on ne peut se dispenser 
d'être frappé de sa parfaite conservation ; il est vrai que ces 
iconoclastes n'avaient ni chapiteaux historiés, ni bas-^reliefs à y 
détruire. 

Si les Anglais avaient possédé la vallée de Monein, nous se- 
rions disposés à leur attribuer la fondation de ce monument ; 
nous ne doutons pas, cependant, que leurs architectes n'en aient 
dirigé la construction. En l'absence de tout document sur le nom 
du grand seigneur à la munificence duquel il doit être attribué^ 
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noustdoyon^raf^pelerque le château des Marca s'élevait tout à 
côté de la pprie du couchant. Les ruines de Thabitation du cé- 
lèbre hUtoriea.du^ Béajra, aoibassadeur de Louis XIV, dans la 
question du Roussillon, se réduit maintenant, il est vrai, à 
quelques p^Bs4e mnr et aux fondements de la grande tour 
ronde de Tangle sud-est ; mais la chapelle de celte famille, con- 
tigué à la grande nef de Téglise, conserve encore son souvenir. 

Ce fut à Moneitt que Jean d'Albret, dévoré par la douleur d'a- 
voir perdu la Navarre, passa les derniers jours de sa vie à écou- 
ter la reine Catherine, lui adresser le reproche le plus accablant 
qu'un roi puisse subir : « Si Catherine avait été Jean d'Albret, 
a et-que Jean d'Albret eut été Catherine, disait la reine détrônée, 
« la Navarre n'aurait pas été perdue...» Quelque temps après, 
le malheureux njpnarque rendait le dernier soupir dans ce lieu 
d'exil volontaire (17 juin 1516), et sa d^uilte • laiorteUe allait 
joindre celles de ses ancêtres dans la cathédrale de Lescar. 

EGLISE DE NAVARRENX. 

Nous venons d'être conduits jusqu'au xvp« siècle par la 
grande porte de l'église de Monein. La renaissance peut reven- 
diquer un autre édifice béarnais, appartenant tout entier à 
la première transformation de cette époque. Ce n'est pas que 
l'église de Navarreh^ porte les traces du triomphe du plein-cin- 
tre ; l'ogive seule règne dans toutes ses parties ; mais c'est un 
tiers-point tellement abaissé que Ton distingue à peine l'angle 
qui le sépare de la demi-circonférence. On sent que la réaction 
n'a qu'un pas â faire pour triompher complètement. 

Le chevet, peu profond et à pans coupés, possède une voûte 
sillonnée de nombreuses arêtes réunies à la clé, dans le genre 
du xvi« siècle, et reposant sur quatre colonnettes à chapiteaux 
coniques. Trois fenêtres ogivales assez élancées, éclairent ce 
chevet ; elles sont séparées en deux baies par un meneau sur- 
monté d'un trilobé arrondi, avec quelques feuilles flamboyantes 
aux amortissements. Le vaisseau large de 19 mètres, long de 29, 
comprend quatre travées, formées d'arcs ogivaux très larges 
avec arêtes évasées, et gorges séparées par un angle;creux (1). 



(1) Ces gorges se perdent, sans angles brusques, dans les flancs des pUiers ronds, 
élevés de 2 mètres 30, et dépourvus de chapiteaux. Cependant ils ne forment 
point de saillie sur le mur qui soutient la voûte de la grande nef ; comme dans 
Téglise de Galan en Astarac, ils s'interrompent complètement sous les arcs la- 
téraux. Leurs bases carrées d'abord, puis octogones, sont terminées en gorge 
avec un petit tore assez harmonieux. Quant aux nervures.de la voûte, eUes ré- 



- 77 — 

Malgré son écrasement, Tensemble de Tédifice ne manque 
pas d'harmonie ; il présenterait une régularité irréprochable, 
si le clocher gréco-romain qu'y ajouta le^ x^rrti"» siède n*en gâ- 
tait l'unité. 

Quoi qu'il en soit, il ne nous paraît pas douteux que ce monu- 
ment ne remonte à Henri d'Albret. Le fondateur des fortifica- 
tions imposantes de'Navarrenx, qui s'occupa le premier de fixer, 
dans cette place, le boulevart militaire de la basse Navarre, ne 
pouvait songer à fonder une ville nouvelle, sans lui donner un 
monument religieux digne de son importance. 



pètent très régulièrement le réseau de celles du fianctuab-e avee clé de voûte 
sans ornement. Elles reposent contre les murs sur des culots à cônes renver- 
sés, ornés de tores et de gorges. Le clérestory se réduit à huit fenêtres ogivale» 
assez grandes, an peu plus hautes au nord qu'au midi; divisées en deux l»aies 
avec trilobés arrondis et meneaux à gorges. 



10 
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MONUIIIEIITS CIVILS ET MILITAIRES 



ApFës avoir rapid&TDent analysé le Béarn religieux, nou3 de- 
vons passer à Tétude du Béarn politique et militaire. Si Télé- 
piept catholique et Farchitecture qui représenta cette pensée 
occupèrent dans la société du moyen-étge une place plus éten- 
due, plus profonde, plus universelle que le principe gouverne- 
mental proprement dit, ce dernier acquit néanmoins dans la 
vicomte de Béarn des proportions plus considérables que dans 
la majeure partie des autres provinces méridionales; aussi, 
devons-nous saluer, avec le plus profond respect, les châteaux 
et les palais majestueux qui portent encore l'empreinte de la 
puissance des vicomtes de Béarn et des rois de Navarre. 

CAMPEMENT D'AGUEYRO. 

Les châteaux-forts épargnés par le temps et par les hommes 
ne sont pas les seuls monuments que la féodalité nous ait trans- 
mis ; ce n'est p* sans bonheur qu'on retrouve les traces des 
premiers retranchements féodaux, dans ces enceintes de ter- 
rassements, dans ces monticules appelés mottes^ que le sol a 
conservés sur plusieurs points. C'était là que les premiers con- 
quérants germains fixèrent leurs établissements au milieu des 
Gallo-Romains insoumis, comme les Romains avaient assis 
leurs camps dans la Gaule mal conquise. 

Le village d'Agùeyro (1), situé sur le coteau qui borne la plaine 
du Gave entre Sordes et Artous, présente les traces très sensi- 
bles d'une de ces enceintes quadrilatérales où la féodalité en- 
vahissante postai^es soldats derrière des palissades. La motte 
régulière qui s'élève encore au couchant servait de base à la 
tour de bois habitée par le chef. Cette espèce de camp, défendu 
au levant, au nord et à l'ouest, par de profonds escarpements, 
n'était' accessible que du côté du sud ; il appartenait à ce sys- 
tème de campement qui couvrit le sol du viii au x"»« siècle; il 
dominait la vallée du Gave sur une très grande étendue, et fai- 
sait face au château des vicomtes d'Orthez, situé à trois kilomè- 
tres du nord, tout à côté de la petite ville de Peyrehorade (pierre 
percée) qui naquit sous la protection de ses meurtrières. 



fi ) Le mot Àgueijro regarde) devait répondre à beUe vue. 
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CHATEAU DE PËYREHORÂDE. 

Le château de Peyrehorade, situé sur une coUinô escarpée, 
possède également une motte féodale, placée à rextrêfriîté la 
moins accessible du plateau ; tnaiâ soti élévation et soti dia- 
mèti'e sont beaucoup moins considérables que ceux d'Agtieyfro. 
Nous devons, d'ailleurs, négliger sa description, pour nous oc- 
cuper de celle du château féodal, construit sUr remplacement 
du campement primitif, château qui montre encore sa principale 
construction centrale. Ses ruines ne remontent guère qu'à la fin 
du xv"'® siècle ; elles sont formées d'un vaste donjon de forme 
Quadrilatérale allongée, contenant des salles de 17 mètres de 
longueur. Il se termine au nord-^ouesl par cet augle ftigu, dirigé 
vers la partie abordable du plateau, que l'on commença d'op- 
poser aux projectiles ennemis vers le xin"* siècle (1). 

Mais il faut faire observer que ces becs saillants, appliqués 
d'abord aux tours rondes en usage dans le nord, ne furent adop- 
tés que près de deux siècles plus tard dans le midi; du moins 
pour les châteaux et les places secondaires. Nous devons ajou- 
ter qu'à l'exception des tours de Gareassonne, de Peyrehorade, 
d'Orthez et d'Aignan, en Astarac. Nous n'avons rencontré, dans 
les provinces méridionales, que des donjons dejorme carrée et 
quelques tours cylindriques. 

Quoi qu'il en soit^ l'aagle aigu de Peyrehorade était mftiai de 
deuxi arolières, ouvertes intérieurement sur un cabinet pouvant 
contenir quatre à cinq archers. Le bâtiment tout entier, con- 
sacré à l'nabitatioa du seigneur, ne renfermait, à l'exception 
de ce bec de consolfidation, qu'une vasta salie de 17 mètres de 
longueur à chacun de ses deux étages. La façade du sud, élevée 
en pignon, et percée d'une fenêtre plein-cintre, était recou- 
verte d'amortissements en pierres taillées en doucine. 

Quels sont les témoignages qui nous engagent à ne faire re- 
monter cette construction qu'à la fin du xv"»® siècle ? : 1*» Plu- 
sieurs croisée» ornées de colonnettes prismatiques et d'encadre- 
ments à deux gCHcges et à tores, avec des archivoltes toriques,. 
retombant sur des modillons à choux frisés; â"» les grandes 
cheminées, où l'on aperçoit encore les colonnes et les larges 
gorges des supports du chambranle. Les murs ne présentent 
pas d'ailleurs la solidité compacte des constructions des siècles 
antérieursw 

Teî étaW te dasfiôl, wanisformé en habitâti®ns luxueuses, que 



ft) VIolel-le-Dtfii, (Tfct. t. I, p. 270. 
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posséda ce vicomte d*Orlhez, gouverneur de Rayonne, illustré 
par sa courageuse réponse au roi Charles IX, à l'époque de la 
St-Barthélemy : 

« Sire, j'ai communiqué le commandement de Votre Majesté 
« à ses fidèles habitants, et gens de guerre de la garnison, et 
a je n'y ai trouvé que bons citoyens et braves soldats; mais pas 
« un bourreau... s> 

Le château de Peyrehorade passa plus tard à la famille d'As- 
premont à laquelle il appartenait encore en 89. 

Le xvi"« siècle construisit aussi son habitation seigneuriale à 
Peyrehorade ; mais, conformément aux mœurs plus fastueuses 
que guerrières de cette époque, cette dernière s'éleva sur les 
bords riants du Gave, sans se préoccuper de la sécurité que les 
hauteurs escarpées procuraient aux anciens manoirs. Il est 
vrai que f usage de Tartillerie, depuis Louis XI et Charles VIII, 
commençait à diminuer singulièrement l'avantage des situa- 
tions élevées. Les châteaux avaient appris par les sièges de 
Lectoure, de Salces, de Perpiguan et de Colliouve, qu'ils ne 
devaient plus espérer de tenir en échec des armées bien or- 
ganisées et munies de pièces de canon; ils bornaient leur ambi- 
tion à résister aux émeutes d'une commune, à l'agression d'un 
seigneur voisin. 

Quatre tours rondes, flanquant les angles de son carré équi- 
latéral, le voisinage du Gave, une enceinte de fossés traversée 
par un seul pont-levis, conformément aux plans les plus ordi- 
naires du xvi"»« sièç^e, permettaient au château de Peyrehorade 
de répondre avantageusement k de semblables éventualités. Il 
appartenait â la famille historique de Montréal, dont le manoir 
principal et plus ancien faisait partie des fortifications de Sau- 
veterre. 

TOUR DE LABASTÏDE. 

Lorsqu'on abandonne la vallée du Gave de Peyrehorade pour 
atteindre celle de la Midouse, on s'éloigne momentanément du 
territoire du Béarn, et l'on pénètre dans celui de la Navarre. Au 
milieu des bouleversements du moyen-âge, ces deux pays, alors 
séparés, éprouvèrent le besoin de se surveiller réciproquement, 
et ce fut pour se tenir en garde contre les attaques des sei- 
gneurs de Soûle et des rois de Navarre, que les vicomtes de 
Béarn construisirent sur leurs frontières ia Bastide de Béam^ 
dont le donjon se dresse encore si majestueusement sur un co- 
teau de la rive gauche du Gave d'Oloron. Cette tour, d'un aspect 
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imposant, forme un carré équilatéral de plus de 10 mètres 
40 centimètres, et fut couronné de mâchicoulis semblables à 
ceux de la tour Moncade, d'Orthez. Elle présente, d'ailleurs, 
avec la plus grande précision, un exemple de celte règle d'ar- 
cbitecture militaire qui consacrait le rez-de-chaussée à nne 
basse-fosse sans ouverture, ne pratiquait, au premier étage, que 
des meurtrières, et réservait les fenêtres pour les parties supé- 
rieures. Les échelles de Tennemine pouvaient atteindre ce point» 
et les traits eux-mêmes le frappaient d'une force épuisée. La 
Bastide nous offre donc, au deuxième étage, doux meurtrières 
ou archères; au troisième, quatre fenêtres ogivales, avec angles 
légèrement rabattus; au quatrième, deux ogives. 

Ce donjon, qui devait être isolé des remparts de la Bastide, 
pour la sécurité de la garnison que les seigneurs de Béarn y 
entretenaient, est construit en moellon mal appareillé et peu 
solide, quoique assez bien conservé; nous ne pensons pas qu'il 
remonte au-delà du xv«« siècle. 

Comment pénétrait-on dans l'intérieur? Probablement par 
une des ogives du troisième étage, au-dessous duquel devait 
aboutir le parapet du rempart, sur lequeLon dressait une 
échelle mobile. Aucune trace d'arrachement ne permet de pen- 
ser qu'un escalier de pierre montât du parapet à*cetté ouvër-* 
ture d'accès. 

CHATEAU DU POUY DE HEiMS. 

Après avoir visité l'église ogivale de Heims, nous devons re- 
venir dans ce village, afin de considérer une construction mili- 
taire de la nlêmQ époque, plus saisissante, plus grandiose que 
l'édifice religieux. Nous voulons parler du formidable château 
féodal du Pouy (montagne), élevé sur le flanc d'un coteau for- 
mant promontoire. La forteresse féodale n'abrite plus, il est 
vrai, que des oiseaux de proie et des reptiles; mais les rem-^ 
parts de l'enceinte quadrilatérale se dressent encore sous le 
lierre qui les tapisse, et trois tours considérables, l'une carrée, 
placée au centre de la courtine de l'est, les deux autres cylin- 
driques, engagées aux deux angles du couchant, complètent 
l'aspect imposant du vieux manoir. Il est permis de conjecturer, 
d'après l'étude des châteaux de la même date, que la tour 
carrée fut, antérieurement au xni"»<» siècle, un donjon frontal 
chargé de défendre la partie de l'enceinte la plus accessible, et 
que les deux tours rondes ne s'élevèrent aux deux angles oppo- 
sés que vers la fin du xiv""« siècle; elles ressemblent, par lei^r 
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irièBie»(leux ouverture* plein-cinlre, dontl'une e^ià deux baies, 
divisée par une colonne, imitée du roman, et surmontée d'un 
oculus.; au cinquième, enfin, trois fenêtres quadrilatérales. Ces 
ouvertures plein-cintre ne doivent nullement influer sur notre 
jugement à Tendroit delà date de cette construction. Elles sont 
beaucoup trop grandes pour remonter à Tépoque romane, et 
l'on peut aisément se convaincre que Tarchitecte a cédé au désir 
d'imiter celles qui éclairent la tour centrale de la basilique voi- 
sine Nous devons ajouter que le donjon de Montréal a perdu 

tous ses aménagements intérieurs; on n'y voit plus que les 
nombreux corbeaux d'attente qui supportaient les poutres des 
planchers, et seize crédences ou placards quadrilatéraux, de 
2 pieds de largeur sur 12 pouces de hauteur, dans lesquelles 
les gardes renfermaient leurs effets et leur nourriture. 

PONT D'ORTHEZ. 

Orthezj qui fut la capitale du Béarn, depuis que Morlàas eut 
perdu ce titre vers le milieu du xii« siècle, jusqu'à ce que Pau 
l'eût acquis, possède un pont gothique, Men conservé, défendu 
par une tour entièrement semblable à celle du pont de Sauve- 
terre. Ce pont, construit sur les rochers qui encaissent le Gave, 
est formé de quatre arches ogivales, de l'inégalité la plus pit- 
toresque, car leur hauteur varie de 3 à 16 mètres; il subit, d'ail- 
leurs, cettedouble déclivité à dos d'âne, qui donnait aux pontsdu 
raoyeni-àge une si puissante force de résistance. La voie, de 3 
mètres 50 centimètres à peine, n'augmente de largeur que sur 
la culée la plus rapprochée du faubourg par une retraite de 
protection. Quant à la tour de défense, sa forme suit exacte- 
ment celle de la culée centrale, et donne passage à la voie sous 
une voûte ogivale, soutenue au centre par un arc doubleau; 
comme elle ne porte aucune trace de herse, il est probable que 
cet engin était remplacé par un tape-cul roulant sur deux gonds 
horizontaux, au sommet de l'arcade. On accédait à l'étage supé- 
rieur destiné aux défenseurs,, par une porte quadrilatérale our 
vrant sur le pont. Ce premier étage n'était, d'ailleurs,, percé que 
de deux meurtrières à arbalète; Tune en regard de la ville, l'au- 
tre en regard de l'ennemi. Quant à l'ouverture ménagée à l'angle 
sud-ouest du même étage, et appelée la (me&tro dous caperas, il 
ne faut y voir qu'un ancien cabinet de latrines,, défoncé paries 
calvinistes qui forcèrent les prêtres emprisonnés da,ns cette, tour 
à s'élancer dans les eaux profondes du Gave. Ces latrines, dispo- 
sées de manière à laisser tomber les matières fécales en dehors 
du pont^ offraient une issue favorable à l'horrible supplice dont 
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les huguenots firent la sauvage 'expérience. (Voyez Poydavant, 
n'Oubles religieux.) 

Celte 'tour, construite en appareil irrégulier, n'est endom- 
magée qu'à Fangle d'iaval, élevé sur la culée ; mais le pont est 

intact Ces deux ouvrages sont un curieux spécimen de ces 

sortes de défenses militaires (figure 7). 

On ne peut douter, d'ailleurs, que ces tours défensives n'aient 
été dressées sur les ponts du moyen-âge, à Tiraitation des arcs 
de triomphe des Romains, élevés fréquemment dans ces posi- 
tions non moins élégantes que redoutables. L'ancien pont ro- 
main de Saintes, notamment, a conservé, jusque dans ces der- 
nières années, l'arc de triomphe à une seule arcade^ qu'y cons- 
truisirent les légions des Césars. 

TOUR DE MONCADE. 

Le pont d'Orth^z n'est pas le seul ouvrage militaire que pos- 
sède cette ville ; dirigeons nos regards vers le nord ; ils s'arrê- 
teront avec intérêt sur le donjon deMoncade, qui se dresse ma-^ 
jesSneusement au sommet de la hauteur sous laquelle la ville 
semble s'abriter. 

Le château d'Orthez, anciennement Orthesium, berceau de 
la ville moderne, doit remonter à une haute antiquité féodale. 
Nous voyons Gaston IV, au retour de la première croisade, vers 
1104, l'enlever aux seigneurs Esius et Brumosus, et l'agrandir 
considérablement pour en faire le boulevart de la vicomte, du 
côté de la Gascogne. Mais cette forteresse n'acquit ses derniers 
développements que dans le cours du xiv* siècle. Le donjon for- 
midable, qui seul a survécu aux autres constructions détruites, et 
qui porte le nom de Moncade, présente, en effet, tous les carac- 
tères des constructions de ce siècle (figure 8). 

Son fondateur, Gaston VII (1340), fit preuve de patriotisme et 
de foi, en lui donnant le nom de la famille catalane élevée sur 
le trône de Béarn^ vers la fir^. du xii» siècle. 

Les Moncade, branche cadette des premiers vicomtes de 
Béarn, rappelés par le choix libre des Béarnais, après les 
dramatiques révolutions du xii siècle (1), étaient venus ap- 
porter sur le trône béarnais la sève vigoureuse de cette se- 
conde dynastie qui produisit les Guillaume Raymont, les 
Gaston VI et VU. La tour d'Orthez s'élève donc au-dessus de 

(J) Voyez notre Histoire des Pyrénées, t. 111, p. 364, 366,367, 374, 375, t. V, 
p. 393. 
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informes les souvenirs visibles du délicieux récit de Froissard, 
et Ton ne peut lire les pages naïves du chroniqueur sans voir 
se dresser le donjon des Moncade en tête des chap. I et 
XIII de son livre III (1). 



(1) Et poar savoir la yérité des lointaines besognes sans ce que j*y envoyasse 
aucune autre personne au lieu de moi, pris voie et achoison raisonnalde d'aller 
devers haut prince et redouté seigneur, monseigneur Gaston comte de Foix 
et de Béam, et bien savois que si je pouvois venir en son liôtel et là être à loisir, 
je ne pourrois mieux cliesir au monde pour être informé de toutes nouvelles, car 
là sont et fréquentent volontiers tous clievaliers et écuyers étrangers pour la 
noblesse dMcelui haut prince... 

Mon seigneurie comte de Blois me bailla ses lettres de famUlarité adressant 
au comte de Foix ; et tant travaillai et chevauchai, en querant de tout côtés 
nouvelles que, par la grâce de Dieu, sans pérU et sans dommage, je vins en son 
cbastel à Ortais, au pays de Béam, le jour de Ste-4Iatherine que on compta pour 
l'ors en Tan de grâce mil trois cent quatre- vingt<*huH, lequel comte de Fois, 
sitrestot comme il me vit» me fit bonne chère et me dit en bon françois : que 
bien il me connoissoit, et si ne m'avoit onques mais vu.«. Si meretintde son hôtel 
et fort aise, avec le moyen des lettres que je lui avais apportées, tant que U me 
y plut a être... (Froissart livre III, chap. I"). 

Messire Espaing de Lyon, en laqueUe compagnie j'étois venu, monta amont au 
chastel et parla au comte de ses besognes, et le trouva en ses galeries, car à 
celle heure, ou un petit devant, avoit-il diné, car Tusage du comte de Foix est 
tel, on étoit alors, et Tavoit toujours tenu d'enfance, que il se couchoit et Içvait 
à haute none et soupoit à mie nuit. "* 

Le chevalier lui ditque j'étois là venn. Je fus tantôt envoyé querre en mon 
hôtel (de la lune), car c*étoit» ou est si il vit, le seigneur du monde qai, le plus 
volontiers veoit étrangers pour ouir nouvelles. Quand il me vit, il me fit bonne 
chère et me retint de son hôtel, où je fus plus de douze semaines, et mes che- 
vaux bien repus et de toutes autres choses bien gouverné aussi. » 

Froissard avait apporté un recuildes ballades et rondeaux, composés par le duc 
de Luxembourg, «...—- Toutes les nuits après son soujier, je lui en lisois, mais en 
lisant, nul n*osoit parler ni mot dire, car il vouloit que je fusse bien entendu, 
et aussi il prenoit grand solas au bien entendre et quand il cheoit aucune chose 
ou il voulait mettre débat ou argument, trop volontiers en parioit à moi, non 
pas en son gascon, mais en beau françois, et de Tétai de lui et de son hôtel, je 
vous recorderai aucune chose, car je y séjournerai bien tant que j^en puis assez 
apprendre et savoir. 

Le comte Gaston de Foix, dont je parle en ce temps que je fus devers hii, avoit 
environ cinquante-neuf ans d'âge, et vous dis que j*ai en mon temps vu moult 
chevaliers rois, princes et autres; mais je n'en vis onques nul qui fut de si 
beaux membres, de si belle forme, ni de si belle taille et viaire bel, sanguin el 
riant, les yeux clairs et amoureux là où il lui plaisoit son regard à asseoir. De 
toutes choses il étoit si très parfait que on ne le pourroit trop louer.... Il di^ 
soit en son retrait planté d'oraisons, tous les Jours une nocturne du psautier, 
heures de Notre-Dame, du St-Esprit, de la Groix« et vigiles des morts, et toua 
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ai 4a imsfie fosse, dans laquelle Tipascible vicomte 'fit jeter 
son eousin Arnaud, >le commandant de Lourdes, existe encore 
au re^-de>-chau8sé6 du donjon, on ne sait à qne\ étage 11 faut 
chercher la prison dans laquelle le malheureux et innocent Gas- 
ton, son (ils, finit ses jours d'une façon si lamentable et si tra- 
gique; le livre du chroniqueur e>4t le seul témoin oculaire qui 
nous parle de l'infortuné, neveu de Charlcs-le-Mauvais (1). 



les jours falsoit donner cinq francs de petite monnaie, pour l'amour de Dieu, et 
Fsumône à sa porte à toutes gens.... Les cliiens, sur toutes bétes il aimoit, et 
auxeliamps été ou hiver aux cliasses volontiers étoit. D'armes et d'amour» voion- 
tiere se deduisoit... il avoit certains coffres en sa chambre où aucune fois et non 
IMu^tondiS'tt fMsâft prendre do l'argent, pour donner à un seigneur chevalier ou 
écuyer quand «ilsymioit par d«vant lui ; car on<iuesiHi1 sans son don ne se dé- 
partit de lui; l\ avâM quatre ctores secrétaires pour escrite et rescrire lettres. 
fit JUeB convenolt ^tie ces quatre lui fussent prêts q«rand H -essolt hors de son 
Mtroit} nitt^les nommaU ni iean, ni^6auAi«r, ni GuiHaame; Mais quand les 
lettres que on lui baUlalt lues il avolt, où pour escrire aucune choSéfetar com- 
mandait mau-me^sarl chacoii daus il appelott... 

fit quand de sa chïtmlnre à mie nuit venoit pour souper en la salle, devant lui 
avoit douie torches allumées que douze varlels portoient; et Icelles douxe tbr- 
chfliiétoleiit tenue» devant sa table qui donnoint grand clarté à la salle ; laquelle 
saUaétolt pleine de idievalters et de éeuyers, et toujours étolent à foison table^ 
dranées pour aMper qui souper voulolt. Nul ne parloit à hii à sa tabla se il ne 
UappeliMt: Il mangeoit par coutume fors volaille, et en espécial les ailes et les 
cuisses tant seulement, et guère aussi ne buvoit. Il prenoit en toutes menés- 
grandies grand ébalemeiit, car bien^i^y connaisseit. 11 iaisoll devant lai aeaeiercs 
ivolonUors chanter obansona, rondeaux virelais. Il seoit à taUe anviiOQ deai 
iieures, et aussi It vaolt volontiers étranges entremets, etieeox vas, tanlèl \» 
l(aisait envoyer par les tables des chevaliers et écuyers. 

Brièvement etiont considéré et avisé avant que je vinseen sa ooor Je avois 
itié en moût cours de rois, de ducs, de princes, de comtes et de hautes daines, 
aialsje n'en fus onques en nulle qui mieux me plut, ni qui fut sur le fait d'ai^ 
mes plus réjouie comme celle du comte de Foix étoit. On vegit en la salle et w 
/chambres et en la cour, chevaliers et écuyers d'honneur aUer et roaroher, H 
d'armes et d'amour les oyoit on parler. Toute honneur éloit ià-dedam 
prouvée, nouvelle de quel royaume, ni de quel^ys que ce fat là-nleda^aos ) 
apprenoit; car de tous pays, pour la vaillance du seigneur, celleB y appkcM- 
^ oient et venoient. (Livre III, chap. Xlll.) 

(I) « Voir est que le corata de Poix et M"* de folx, sa femme, lA sont pa.* 
bien d'accord* et la disaentkm qui vient entre eux, est moe du roi de ffavarrc 
qui ftjt frère à celle dame; car le roi de Navarre piégea le seigneur de LiAnth . 
que le comte de Foix teaaU ea prison pour la somme de clnqaaale roUle ftan». 

« Sur cette parole «t sar fobligation da roi de Navarre qui en fit sa dette 
envers le comte de Faix, le sire de l^hreth fût quitte et dAlvré, et se tourna 
François, et s*en vient marier en France à la smir du dur de Bourtxm, eC paya 
à son aise aa roi de Navarre, auquel il était obligé, cinquante mille francs ; 
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ives ruines du château d'Orthez, toutes palpita 
d'un épisode digne défigurera côté de ceux d'In 
et de Françoise de Rimini, semblent exhaler le de 
de Gaston par chacune de leurs fenêtres. Le voy; 
promène sur la plate-forrae, ne peut se dispenser 



mais cU point ne les envoyoit au comte de Poix. Lors, dit le cons 
« Dame, il vous faut aller en Navarre devers votre frère le roi, 
« je me tiens mal coûtent de lui quand il ne m'envoie ce quMl a 
La dame répondit qu'elle iroit volontiers; et s'en départit du < 
arroi, et s'en vint à Pampelune, devers son frère qui la reçut lie 
flt son message bien et à point. Quand le roi Pot entendu, si r 
« Ma belle-sœur, l'argent est vôtre, car le comte de Foix vous 
« ni jamais du royaume de Navarre, ne partira, puisque j'en suis 

« Le comte de Eoix, qui véoit le milice du nû de Navarre, 
femme grandement à enbaïr« et à être mal eontent d'elle, 
coulpe et à mal contenttei! sur 11, de eec^e, tantsôt son- message 
retournée. La dame n'osûit,. qui seotoit son mari «ruel» là oè il 
à déplaisance. 

« Cette chose demoura ainsi; Gaston, le fils de monseigneur, i 
crut et devint très bel enfès et fut marié à la filLe du. comte d 
jeune dame, sœur, au comte, qai est à présent» et à mossife Berni 
et par la jonction du mariage devoit être bonne paix entre Foi 
L'enfès pouvoit avoir environ 15 ou 16 ans. Trop bel éeayer et 
traioit de tous membres grandement au père^ Si lui piU voloi 
d'aller au royaume de Navarre voir sa mère et son oncle ; (u 
maie heure pour lui et pour ce pays... 

« Le>roi lui fit très bonne chère, elle tint avec lui pins de < 
donna de beaux dons et à ses gens aussi. Le derraîn don que le 
lui donna, fut la mort de l'enfant $ je vous dirai comment et po 

> Quand ce vint sur le point que l'enfès dut partir, le roi le 
sa chambre secrètement et lui donna une moulte belle boursetti 
dre, de telle condition, que il n*était chose vivante qui, si de 
choit ou mangeoit, que tantM ne le convenist mourir sans nul 
ton, dit le roi, beau neveu, vous ferez ce que je vous dirai. Vous 
le comte de Foix notre père, a, à son tort, en grand haine votre i 
et cerne déplait grandement, et aussi doit-il faire à vous. To 
choses réformer en bon point, et^ue votre mère fut bien de vo 
il viendra à point, vous prendrez un petit de cette poudre et ei 
viande de votre père, et gardez bien que nul ne vous voie. El 
en dura mangé, Une finira jamais, ni n''entendra à anlre e1 
puisse revoir sa femme votre mère, avecques lai, et-s'eatr^aime 
mais si entièreiaoat quo jamais ne se voudront départir l^un de 
cedovez vous grandement convoiter qu'il advienne. Et gamlez^v 
ce que je vous dis, vous ne you^ déeouKrei à homfiie qui soit, < 
tre père, cas vousperd£iez.votJ!e faàt. » L'enfès, qui toumoit en 
le roi de Navarxe son oncle lui diaoit» répondit et dit : voiontien 




mélancolie ; ces coteaux, ces Pyrénées majestueuses qui déro- 
baient au jeune Gaston la vue de la Navarre où il avait laissé sa 
mère, reçurent les derniers adieux de cette victime des conspi- 
rations politique^. Lorsque la douleur d'être accusé de vouloir 
empoisonner son père le fit se condamner lui-même à mourir 



« Sur ce point il se partit de Pampelune de son oncle et s*en retouraa à Or- 
tals. Le comte de Foix son père lui fit bonne chère ; ce fut raison, et lui de- 
manda des nouvelles de Navarre, et quels dons ni joyaux ou lui avait donnés 
par delà ; et tous les montra, excepté la boursette où étoit la poudre, mais de 
ce se sut-il bien couvrir et taire. Or était-Jl d*ordonnance, en Thôtel de Foix, 
que moolt souvent Gaston, et Yvain son frère bâtard, gissoient ensemble en 
une chambre, et s'entr*aimoient ainsi que enfants frères font, et se vétoientde 
cottèS et d'habits ensemble, car ils étolent ancques d'un grand et d'un âge. 
Avlntque une fols, ainsi que enfants jouent et 8*ébattent en leurs lits, ils s'en- 
trechangèrent leur cotte, et tant que la cotte de Gaston ou la poudre et la 
bourse étoicnt, alla snr la place du lit d'Yvain, frère de Gaston, Yvain qui était 
assM malicieux, sentit la poudre en la bourse, et demanda à Gaston son frère : 
« Gaston, quel chose est ci que vous portez tous les jours à votre poitrine? ■ 
Deeelie parole n*ot Gaston point de joie, et dit : rendez-moi ma coite, Yvain, 
vous n*en avez que faire. Yvain lui rejeta sa cotte. Gaston la vêtit. SI fut ce jour 
trop plus pensif que il n*avoit été au-devant. Si avint que dant trois jours après, 
si comme Dieu voult sauver et garder le comte de Foix, que Gaston se cour- 
rouça à son frère Yvain, pour le jeu de paume, et lui donna une jouée. L'enfès 
8'«n coarrou<;a et enfélonna, et entra tout pleurant en la chambre de son père, 
et ie trouva à telle heure que il venoit de ouïr sa messe. Quand le comte le vit 
plorer si lui demanda : Yvain que vous faut? « En nom de Dieu, dit-il, mon- 
seigneur, Gaston m'a battu, mais il y a autant et plus à battre en lui qu'en 
moi » Pounf{uoi? dit le comte, qui tantôt entra en soupçon et qui est moult 
imaginaUf, — par ma foi, monseigneur, depuis que il est retourné de Navarre 
il porte à sa poitrine une boursette toute pleine de poudre; mais je ne sais à 
quoi eH6 sert, ni que il eta veut faire, fora tant que il m'a dit une fois ou deux 
que Mme «a mère sera temprement et bien bref mieux en votre grâce que on- 
qn($8 ne ftit. — Hol dit le comte, tais-toi et garde bien que tu ne te descueuvres 
à nul homme du monde de ce que tu m'as dit. 

— Monseigneur, dit l'enfès, volontiers. 

Le comte de Foix entra lors en grand'! maginaUon et se couvrit jusques à 
l'heure du dîner, et lava et s'assit comme les autres jours à table en sa salle. 
Gaston, son fils, avoit d'usage que il le servoit de tous ses mets et faisoit essai de 
ses viandes. Sitôt que U ot assis devant le comte, son premier met et fait ce 
qu'il devoit faire, le comte jette ses yeux, qui étoit tout informé de son fait, et 
voit les pendants de la boursette au glpon de son ûls. Le sang lui mua et dit : 
« Gaston, viens avant, je veuil parler à toi en l'oreille. » L'enfant s'avança de 
la table. Le comte ouvrit lors son sein et desnouUa lore son gipon et prit un 
coutel et coupa les pendants de la boursette et lui demoura en la main, et puis 
dit à son ills : « Quelle chose est-ce en celle boursette ? L'enfès, qui fut tout sur- 
pris et ébahi, ne souna mot, mais devint tout blanc de paour et tout éperdu, et 
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de faim; lorsque son père, furieux, vint une dernière fois lui 
desserrer les dents du bout de son poignard, ce fut encore vers 
les montagnes de la Navarre qu'il dirigea Ses derniers regards 
en priant sa mère de lui pardonner la douleur qu'allait lui cau- 
ser sa mort. 



commença fort à trembler, car il se sentait forfait. Le comte de Foix ouvrit la 
bourse et prit de la poudre et en mit sur un tailloir de pain, et puis siffla uft 
lévrier que il avoit de-le»-lui et lui donna à manger. Sitôt que le chien ot 
mangé le premier morsel, il tourna les pieds dessus et mourut. 

« Quand le comte de Folx en vit la manière, si il fut courroucé, il y ot bien 
cause, et se leva de table et prit son coutel, et voult lancer après son fils, et 
Peut là occis sans remède, mais chevaliers et écuyers saUlirent au-devant et 
dirent : • Monseigneur, pour Dieu merci ; ne vous bâtez pas mai^ vous infor- 
mez de la besogne avant que vous fassiez à votre fils nul mal. » Et le premier 
mot que le comte dit, ce fut en son gascon : « Gaston, traitour, pour toi et 
pour accroître Théritage qui te de voit retourner, j*ai eu guerre lethalgae au roi 
de France, au roi d'Angleterre, au roi d'Espagne, au roi de Navarre ^t au roi 
d'Aragon, et contre eux me suis-]e bien tenu et porté et tu me veux maUite- 
nant me urdrir. Il te vient de mauvaise nature. Saches que tu en mourras à ce 
conp. » Lors saiUit outre la table, le coutel en la main, et le voulaii là occir. 
Mais chevaUers et écuyers se mirent i genoux en pleurant devai^^ lui et lui 
dirent : « Ah! monseigneur, pour Dieu merci ! n'occiez pas Gaston f yçm n'ar- 
vezplufl d*enfants. Faites -le garder et informez-vous de la matière, espoir ne 
savait-Il que il portait et n'a nulle coulpe à' ce mesfait. Or tôt, dit le oomte, 
metteï-le en la tour et soit tellement gardé, que on m'en rende compte. 

« Lots fut mis i'enfès en la tour de Ortais. Le comte fit adone prendre grand 
foison de ceux qui servaient son fils, et tous ne les ot pas; car moult sfen par- 
tirent, et encore en est Pévéque de l'Escale, d'encoste Pau, hors du pays qui 
en fut soupçonné, et aussi sont plusieurs autres ; nuils il en fit neuarir jusqoes à 
quinze très horriblement. Et la raison que il y met et metkodt étolt telle, que 11 
ne pouvolt être que ils ne scussent de ses secrets, et lui dussent avoir slgnifté 
et dit : « Monseigneur, Gaston porte une bourse à sa poitrine telle et telle. Rien 
n'ea firent et pour ce, moururent horriblement, dimt ce fut pitié, aucuns 
éeayers ; car il n'y avait en toute Gascogne si jdis, si beaux, si acesmés comme 
ils étrâent, car toujours a été le comte de Foix servi de frisque mesnée. 

w Le eomte de Fofxlefiilsoit tenir en une chambre en la tour de Ortais, où petit 
avfrft ée lumière, et fut là dix jours. Petit y but et mangea, combien que on 
lui apportait tous les jours assez à boire et à manger. Mais, quand il avoit la 
viande. Il fa détoumolt d'une part et n'en tenoit compte, et veulent aucuns dire 
qoé on trouva les viandes toutes entières que on lui avait portées, ni rien ne les 
avoit amenries au jour de sa mort Et merveilles fut comment U put tant vi- 
vre. Par plasieurs raisons, le comte le faisoit là tenir, sans nulle garde qui fut 
en la chambre avecques lui ni qui le conseUlât, ni confortât; et fut Tenfèatou^ 
Jours en ses draps ainsi comme il y entra. Et si se mélencolia grandement, cai' 
il m'avait pas cela appris, et maudissait l'heure que il fut oncques né ni engendi^ 
ponr être venu à telle fin. 

12 
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Ce fut dans ce donjon, enfin, que se joua le dénouement de 
rinvasion du Béarn par l'armée de Terride. Ge général français 
n'osant attendre les troupes de Montgommery devant les murs de 
Navarrenx, avait battu en retraite sur Orthez et s'y était retranché 
avec toute son artillerie. Mais le fougueux huguenot se met à sa 
poursuite. Le vicomte de Monclar s'empare du village de Départ, 
le reste de l'armée calviniste franchit le Gave au-dessous d'Or- 
thez, pour éviter le difficile passage du pont fortifié, et la place 
est immédiatement emportée d'assaut. Garnison et bourgeoisie, 
tout fut massacré; l'église St-Nicolas et les couvents disparu- 



« Le jour de son trépas ceux qaî le servoient de manger lui apportèrent de la 
viande, et lui dirent : « Gaston, ves-ci de la viande pour vous^ » Gatton n'en fit 
coinpte et dit : « Mettez^la là » cil qui le senroit de ce que je vous dis regarde et 
voit en ia prisoâi toi:^8 les viandes que les jours passés il avoit apportées. 
AdOôd» TefeBnM-il la «harabre et vint au comte de Foiji» et lui dit : « Monsei- 
gnetti,^ur0ieu merci 1 prenez garde dessus votre fils, car il s'affame là en la 
prispn^où il g^t, et crois quHl ne mangea oncques puisqu'il y entra, car j'ai vu 
tous les içets entiers tournés d'un lez dont on l'a servi. » Dé celle parole le comte 
s'enfélona et, sans mot dire, il se partit de sa chambre et s*en vint vers la pri. 
son où son ûlsétoit, ettenoit à la maie heure un petit long coutel dont il ap- 
pareiUoit ses ongles et nettoyoit. H fit ouvrir l'huis de la prison et vint à son fils, 
ettenoit ralemeile de son coutel par la pointe, et si près de la pointe qu'il n'y 
en avoit pas hors de ses doigts la longueur de Tépaisseur d'un gros tournois. Par 
mautalent, en boutant ce tant de pointe en la goi^e de son fils, II l'assena, ne 
saison quelle veine et lui dit: « Àhl traitour, pourquoi nemanges-ta point. • 
Et tantôt s'en partit le comte sans plus rien dire ni faire, et rentra en sa cham^ 
bre. L'enfès fut sang mué et effirayé de la venue de son pèfe, avec ce que il étoit 
faible de jeûner, et que il vit ou sentit la pointe du coutel qui le toucha à la 
gorge, camme petit, fût» mai« ce fut en une veine, il se tourna d'autre part, et 
là mourut. 

« A peine était le comte rentré en sa chambre quand nouvelles lui vinrent de 
celui quiadminîstrait à l'enfant sa viande qui lui dit : monseigneur Gaston est 
mort. MortP dit le comte. —M'ait Dieu, monseigneur voire. » Le comte ne vou- 
lait pas croire que ce fût vérité. 11 y envoya un sien chevalier qui là était de côté 
lui. Le chevalier y alla et rapporta que voirement était il mort. Adonc fut le 
comte de Foii courroucé outre mesure, et regretta son fils trop grandement et 
dit : « Ah ! Gaston, comme pauvre aventure ci a ! A maie heure pour toi et pour 
moi allas oncques en Navarre voire ta mère. Jamais je n'aurai si par&ite joie 
comme je avois devant. Lors fit U venir son herbier, et se fit raser tout jus, et se 
mit moult bas, et se vêtit de noir, et tous ceux de son hôtel. Et fut le corps de 
l'en&nt porté en pleurs et en ciis aux frères mineurs à Ortais, et là fut ensëpul- 
turé. 

« Ainsi en alla que je vous conte de la mort de Gaston de Foix ; son père l'occit 
voirement, mais le roi de Navarre lui donna le coup de la mort » (Frolssard, If ^ 
vre 111, chap. XIII.) 
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rent dans les flammes ; les prêtres, emprisonnés dans la tour 
qai s'élève au centre du pont gothique, furent obligés de s*é- 
lancer dans la rivière. Terride et ses officiers, réfugiés dans le 
château, essayèrent en vain de résister ; après quelques jours 
de siège, ils durent capituler faute de vivres; ils n'obtinrent la 
vie sauve qu'en se rendant prisonniers, et leur artillerie alla 
compléter l'arsenal de la reine de Navarre (16 avril 1569). 

taONTANEb. 

Si le château d'Orthez commence à donner une haute idée 
de la puissance des vicomtes de Béarn, ce sentiment acquiert de 
bien plus grandes proportions lorsqu'on examine les débris de 
celui de Montaner ; débris considérables qui permettent de re- 
constituer l'ensemble et les détails des forteresses les plus im- 
portantes du moyen-âge. Ses remparts, épais de 3 mètres et 
hauts de 6, consolidés k l'extérieur par des contre-forts éloignés 
de 3 à 9 pieds, forment une circonférence à plusieurs pans û-un 
diamètre intérieur de 80 mètres. Un énorme donjon carré qui 
n'a pas moins de 13 mètres 60 centimètres de façade, est placé 
à cheval sur le mur du sud, et dépasse les dimensions de tous 
ceux que nous sommes appelés à visiter. 

Ces remparts, construits en brique, abritaient et appuyaient 
une suite de bâtiments d'habitations ininterrompus qui mesu- 
raient 11 mètres de profondeur, comme on peut en juger par 
les nombreux murs de refend qui s'avancent encore vers l'inté- 
rieur en rayons concentriques. Par une précaution qu'il est utile 
de remarquer, ces bâtiments n'eurent de fenêtres que du côté 
du nord, sur le point où l'escarpement de la montagne les 
mettait à l'abri de l'arbalète et des engins plus terribles; elles 
étaient au nombre de neuf. Les autres côtés, plus exposés aux 
projectiles de l'ennemi, avaient été prudemment privés d'ou- 
vertures. On remarque dans les remparts sept tuyaux de chemi- 
née au rez-de-chaussée, et sept autres au premier étage ; mais 
leur faible dimension de 1 mètre 80 centimètres, semble indi- 
quer qu'ils ne remontent guère au-delà du xvi»»* siècle ; car les 
châteaux forts ne possédaient, aux époques antérieures, que 
trois ou quatre cheminées d'une largeur infiniment plus consi- 
dérable. Il est facile de se convaincre, d'après l'étude des lieux, 
que les bâtiments furent divisés en treize pièces de 9 mètres de 
foçade chacune ; on voit encore les ruines des douze murs de 
séparation. La bande continue, taillée en biseau, qui servait de 
support au plancher, prouve d'ailleurs que leur élévation, ne 
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dépassait pas 3 mètres 50 centimètres. La salle d'armes seule, 
située au nord, dans la partie la moins accessible, mesurait près 
de 20 mètres de longueur; elle était éclairée par trois croisées, 
dont les profondes embrasures, anse & panier, sans évasement, 
étaient divisées à Textérieur par deux croisillons à nervures 
légères. 

Deux fenêtres, situées au levant, offrent une particularité qui 
ne doit pas être passée sous silence ; la première est une lan- 
cette de petite dimension, semblable à celles que nous exami- 
nerons bientôt dans le donjon; elle doit remonter, par consé- 
quent, à la fondation du château, dans le xn«« siècle. La se- 
conde, plus élevée mais assez étroite, ne forma d'abord qu'une 
porte conduisant dans une espèce de cabinet d'archer, ménagée 
dans le centre même d'un contre-fort. Ce cabinet d'observation 
servait à suivre les mouvements de l'ennemi dans les environs 
du castel. 

Nous ajouterons, pour compléter la description de l'intérieur 
de la cour, qu'une citerne ronde de 7 pieds de diamètre, cons- 
truite en simple moellons, était creusée vers le centre; près 
d'elle passait le sentier pavé qui coupait en droite ligne l'axe 
central de la forteresse, et reliait les deux portes d'entrée, dont 
nous allons nous occuper. 

Celle du nord, d'à peu près 2 mètres de largeur sur 2 mètres 
40 centimètres de hauteur, est taillée en arc ludor, et placée 
entre deux contre- forts. Un pont-levis la précédait; mais il est 
incontestable que la porte et le pont ne furent établis qu'au xvi"" 
siècle dans le but de rendre le château plus accessible, et d'en 
mettre toutes les parties en rapport avec les appartements 
somptueux que le duc de Caumont-Laforce , gouverneur de 
Béarn, y avait fait ménager. 

On sait d'ailleurs que les pont-levis, inconnus dans les pre- 
miers siècles du moyen-âge, ne commencèrent à être en usage 
que du xiv"»® au xv™» siècle. Il ne faut donc pas être surpris si 
la seconde porte, placée au sud, à côté du donjon, et évidem- 
ment plus ancienne, n'offre aucune trace de cet engin. Cette 
ouverture a perdu d'ailleurs sa première forme par l'enlève- 
ment des pierres de l'arceau; il est facile de comprendre, ce- 
pendant, qu'elle fut agrandie postérieurement à la fondation de 
Montaner; car on distingue la soudure des briques de l'enca- 
drement. 

Arrivons à l'examen du donjon. Cette vaste tour carrée, cons- 
truite complètement en briques, comme celle de Pau, est éclai- 
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rée au nord par cinq lancettes superposées, mesurant 80 centi- 
mètres sur 40; au couchant, par quatre autres, aujourd'hui fer- 
mées ; au sud par quatre croisées de la forme et de la date de 
celles de la salle des gardes; au premier étage, enfin, par une 
meurtrière (figure 9). On pénétrait dans le donjon en passant 
des parapets du rempart, dans une porte ogivale de 2 mètres de 
haut sur 60 centimètres de large, voisine d'une petiote* fenêtre 
lancette semblable à celles de Taspect du nord. Un escalier 
établi sur un vaste arc-boutant, perpendiculaire à Taxe de l'en- 
ceinte, conduisait au parapet; il est placé à 6 mètres de la fa- 
çade orientale du donjon. 

Arrivé sur le seuil de ces deux portes, on descendait, par des 
échelles mobiles de 8 pieds, sur la voûte qui recouvrait la basse- 
fosse, et l'on pénétrait ensuite dans une tour carrée, renfer- 
mant l'escalier tournant et très étroit, ménagé dans l'angle nord- 
est. Cet escalier conduisait dans les quatre étages supérieurs, 
même sur la plate-forme en terrasse, au-dessus de laquelle il 
était recouvert par une tourelle. Vingt lucaraes meurtrières 
éclairent cet escalier; 10 au nord, 10 au levant, et prouvent que 
le limaçon fait deux tours sur lui-même, dans la distance de 
chacun des cinq étages. 

La plate-forme qui passe, comme celle de Pau, pour avoir été 
disposée de manière à allumer des feux télégraphiques, ne pos- 
séda jamais de mâchicoulis. Les consoles de briques réunies par 
des arcs plein-cintre qui se font distinguer encore sur quelques 
points, ne forment qu'une légère saillie de 8 à 10 pouces, et n'^é- 
taient probablement destinées qu'à supporter un parapet cré- 
nelé, semblable à celui qui couronne les remparts sur toute leur 
étendue. On ne trouve de traces évidentes de mâchicoulis qu'au- 
dessus de la porte du nord. 

Puisque nous parlons de ces couronnements des forteresses 
du moyen-âge, nous devons faire observer que cet appareil in- 
connu des Romains, ne fut découvert qu'au xii« siècle. Les mé- 
morables sièges de l'époque des croisades, les succès de Si- 
mon de Montfort aux attaques de Béziès, de Minerve et de tant 
d'autres places réputées imprenables, avaient fait comprendre 
la nécessité de combattre directement les mineurs qui s'avan- 
çaientf jusqu'au pied des courtines à l'aide du gat (chat), et qui 
en sapaient les fondements. Il était nécessaire de les écraser sous 
une grêle de projectiles, et ce fut dans ce but que l'on commença 
par appliquer sur les anciens parapets des hourds couverts et 
appuyés sur des poutres saillantes ; de nombreux défenseurs se 
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postaient dans ces galeries volantes, et faisaient pleuvoir des 
projectiles de toute grosseur et de toute forme, auxquels il 
était bien difiQcile aux assaillants de résister. 

Les châteaux antérieurs au xii« siècle conservèrent donc leurs 
anciens parapets droits, percés de créneaux et d'archères obli- 
ques ; oûse contenta d'y ajouter en temps de guerre ces hourds 
de bois povisoires, destinés* à être retirés en temps de paix. 
Môntaner fut probablement muni de ce complément, comme 
Mâuvezin et toutes les forteresses de l'époque ; mais ces hourds 
furent remplacés par des mâchicoulis en pierre dans les cons- 
tructions postérieures; aussi, en trouverons-nous des traces sur 
les tours de Moncade, de Beaucens et dans tous les castels' du 
x!v« et du xr» siècles, il ne faut donc pas être éloiiné si Mônta- 
ner ne nou'S présente cette sorte de mâchicoulis permanent 
qu'au-dessus de la porte du nord, construite au xvi« siècle. Mais 
la partie- la plus inexplicable de la tour qui nous occupe est, 
assttféflienl, une porte ogivale, aujourd'hui fermée, lapge de 1 
mètre 60 centimètres, et ouverte au centre môme de la façade du 
sud. Elle est formée d'un encadrement de pierre aux angles ra- 
battus, et fut autrefois précédée d'un pont-levis. Quelle était la 
destination de cette large ouverture ? Il était inutile d'y entrer 
à cheval, puisqu'aucune issue opposée ne permettait de péné- 
trer daos l'enceinte. Pourquoi affaiblir la défense du donjon 
par le percement d'une seconde porte, alors qu'il en existait 
une, tout à côté, dans la première courtine ? 

Il ne faut pas ignorer que la seigneurie de Môntaner remonte 
au commencement du xi« siècle. Nous voyons Guillaume Othon, 
vicomte de Môntaner, assister à la fondation de St-Pé de Générez 
en 1032 ; mais ce flef qui relevait alors du comté de Bigorre, passa 
bientôt après au pouvoir des vicomtes de Béarn, si bien que le 
vicomte Gaston l'offrit à Simon de Montfort vers 1220, en ga- 
rantie de son attachement à l'église romaine. Cependant, l'im- 
portance que les vicomtes attachaient à cette forteresse, ne tarda 
pas à leur faire un devoir de la soustraire au vasselage du Bi- 
gorre, et Gaston profita de la faiblesse d'Esquivat de Ghabannes 
pour exécuter un acte de vigueur qui sentait assez l'usurpation. 
Devenus maîtres suzerains de ce fief important, les vicomtes 
s*occupèrent d'en faire le boulevart de leurs Etats, du côté de 
l'Armagnac et de la Rivière-Basse, et c'est probablement à cette 
époque qu'il faut faire remonter la construction du donjon et 
de la majeure partie des remparts. 

Quant à la porte méridionale du donjon, nous pensons qu'elle 
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doit être attribuée à Gaston Phébus. Ce grand constructeur de 
châteaux-forts voulut probablement laisser sur la forteresse 
une marque de son passage et en rendre Taocès plus aisé. Il est 
à remarquer, en effet, que cette ouverture offre des traces d'in- 
lercalation récente. Une pierre, placée au-dessus, renferme, 
d'ailleurs, un écu écartelé portant en 1 et en 4 les trois pals de 
Foix, en 2 et en 3 les vaches de Béarn, armes particulières de 
Gaston Phébus (i). 

G*est au-dessus- de cet écusson que règne une inscription en 
longues lettres gothiques, à angles brusques, aujourd'hui peu 
distinctes^ mais qui présentent les dimensions et la forme de 
celles du Phébu$ ms fe du donjon de Pau. 

En résumé, nous pensons : i^ que le donjon et les remparts 
polygones de Montaner furent construits à la fin du xii* siècle, 
avec une seule porte d'accès au levant de la grande toiir ; 2^ que 
la porte ouverte sur la façade méridionale, les armes qui la 
surmontent, et les croisées supérieures, furent établies vers l'é- 
poque de Gaston Phébus, au xiv« siècle ; 3<> que les bâtiments 
d'habitation adossés aux remparts, les croisées et la porte de 
Paspcct du nord, complétèrent les aménagements de cette for- 
teresse au xvi« siècle, lorsque le duc de Caumont-Laforce en fit 
sçi principale forteresse. 

Le château de Montaner n'occupait pas seul le sommet du 
coteau qu'il domine. Au sud du donjon s'étendait un bourg dont 
on aperçoit encore quelques pans de mur d'enceinte; mais il 
disparut complètement avec les bâtiments intérieurs du castel, 
sous les coups vengeurs des ennemis personnels de Caumont 
taforce, dirigés par les seigneurs Montespan et Miossens. 

Le duc de Laforce, une des existences les plus étranges de 
cette époque, échappé par un prodige que per^nne n'ignore au 
massacre de la St-Barthélemy, présenta l'assassinat d'Henri IV, 



(i) Vécu béarnais subit de fréquentes modifications, suivant les alliances et 
les possessions de cette famille. Avant le règne des Moncade, les vicomtes por-; 
taJent éPor à deux vaches de gueules, passant et posées en paL Ce timbre fl^ 
donner aux monnaies frappées au cbâteau de Morlàas appelée la hourquie, le 
nom de baquette (petite vache). Les Moncade qui portaient de gueules à sir 
tourteaux d'or, joignirent ces armes catalanes aux vaches béarnaises; ils y ajou- 
tèrent même le château de Gastelbieil, qu'ils durent adopter à limitation de la 
tour de CastiUe. 

Arrive enfin Gaston Phébus, qui se borne à joindre les vaches de Béarn aux 
pals de Fotx, comme indication de son double titre de comte de Foix et d« 
▼ioomte de Béarn. 
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auprès duquel il occupait une place dans son carrosse, eut le 
malheur de soulever contre lui de très violentes animosités 
dans son gouvernement de Béarn, et voici quelle en fut rori- 
gine : 

Le sénéchal Ste-Golombe étant mort, le comte de Orammont 
avait ambitionné sa charge, afin de pouvoir tenir l'autorité du 
duc en échec. Ce dernier se mit en garde contre cette intrigue, 
et pria la reine de ne pas revêtir son ennemi personnel, d'une 
aussi grande autorité dans son propre gouvernement; mais Tin- 
fluence colossale de Orammont rendait un refus très difficile. 
Marie de Médicis essaye en vain de transiger, et charge Ro- 
quela'ure de rétablir'la paix entre les deux adversaires; Laforce 
s'y refuse. On espère trancher la difficulté eu donnant le séné- 
chalatau jeune fils de Grammont; Laforce fait aussitôt de- 
mander la survivance de son commandement pour son fils, et 

la reine répond favorablement aux deux suppliques (1613) 

Vaines tentatives d'accommodement ! Après avoir plusieurs fois 
provoqué Laforce en duel, Grammont prit un parti décisif; il 
fit opposition à la vérification des lettres de survivance du 
marquis, et cette guerre de personnalité 'devint si grave, que le 
Béarn et presque toute la Gascogne furent partagés en deux 
camps. Les Bénac et les Miossens se liguèrent avec Grammont 
et soulevèrent l'Armagnac. Themines, nouveau lieutenant de 
Béarn, vint prendre possession de son gouvernement; Monies- 
pan et Miossens marchèrent vers Montaner pour enlever cette 
place à Caumon ; mais ce dernier l'avait abandonné pour se ré- 
fugier àClerac, et les assiégeants n'éprouvèrent aucune résis- 
tance; mais, au lieu de respecter des murailles sans défenseurs, 
ils pénétrèrent dans la place, la livrèrent aux flammes; et le 
bourg et le château furent réduits à l'état de ruine qu6 nous 
venons de faire connaître (1621). 

CASTEL BIEIL. 

Le château de Castel Bfeil (château vieux), placé sur un pro- 
montoire de la vallée d'Ossau, et figuré dans les armes des vi- 
comtes, porte dans son nom môme la preuve de son ancienne 
origine, construction évidente du xi"« ou du xii"* siècle. Il 
appartient à cette classe d'enceintes .carrées, flanquées d*un 
doi^on frontal dont Mauvezin forme le type le mieux caracté- 
risé. Il est d'ailleurs facile de comprendre qu'il était privé de 
mâchicoulis, de pont-levis et de bâtiments habitables. Son 
donjon seul offirait un abri au chef et à ses archers; les remparts 
n'entouraient qu'un préau formant place d'armes. 
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CHATEAU DE l»AU. 

Nous avons parlé de Montaner avant de nous occuper de Pau, 
afin que l'examen de cette forteresse féodale nous servît à 
éclairer les origines du palais des rois de Navarre. Nous ne 
donnerons pas cependant sur cet édifice considérable tous les 
détails dont il serait susceptible ; nous nous bornerons à pré- 
senter quelques observati<in8 sur Torrgîne de ses constructions 
principales. 

Etablir que le donjon de Montaner î*emonte à la fin du xiv 
siècle, c'est prouver que celui de Pau s'éleva vers la même 
époque; peu de monuments présentent, em efftat^ une aussi 
grande ressemblance. Même construction en bdqu^e pure, miéme 
tour carrée d'escalier, placée dans l'angle iatérieur nord-est; 
même élévation de cette tour au-dessus, de la plate^forme; 
même rangée verticale dé fenêtres ogivales de SO centimètres 
sur 40, à la façéde du sud-ést; même hauteur de. 115 pieds; 
mêmes dimensions gfénéraies^ enfin; car, i^i le donjon de Pau 
forme un carré long, tandis que celui de Montaner est- à. peu 
près équiUtéral, tous lés deux, cependaat, occupent la même 
surface. La seule dirférence| à iioter, c'est la présence .de deux 
contre-forts qui appuient celui de Pau, à l'est et h ljQU^$t, eit q^ie 
l'on né trouve pas à Montaner. 

M. Sàgét et quelques autres mônogràphés attribuent ce donjon 
et les qiiatre tours qui complètent l'ensemble des défenses du 
château^ à Gaston Phébus; il ont commis une erreur évidente. 
Ge donjdh présente^ en effet, tous les caractères de la fin du 
xu«* siècle^ et rtdus voyons dans lés annales du Béarn, que 
lorsquiB le comte Gaston institua le comte de Foix^ son héritier, 
veris 1282, il s'engagea à maintenir libres les principaux châ- 
teaux du Béarn, parmi lesquels il cite celui à Pau, désigné 
alors sous le nom populaire de Castel Menou (qhâteau petit). 

Nous pouvons donc considérer ce CmM Menou^ comme re- 
produisant les plans de ceux de Mauvesin et de Montaner. Il 
faut remarquer, en effet, que le donjon était situé en regard du 
fossé qui le séparait du bourg de Pau, et que les remparts dont 
il formait le front avancé devaient s'étendre sLu couchant, en 
quadrilatère allongé sur le plan de Mauvesin. Il est très pro- 
bable que je premier étage de la façade méridionale du château 
dépendait de cette première enceinte de remparts ; les murs 
ont conservé leur épaisseur de 3 mètres, et l'on distingue les 
traces du parapet légèrement saillant, mais sans mâchicoulis, 
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qui le couronnait et sur lequel le grand balcon se trouve malin 
tenant appuyé. 

Tel fut le château féodal que Gaston Phébus, ce grand res- 
taurateur de palais et de forteresses, entreprit d'embellir et 
d'approprier aux logements d'une Cour nombreuse et brillante. 

Lorsque Froissard nous montre ce prince occupé à faire faire 
et édifier un très beau chastel, tenant, à la ville au-dessm de la 
rivière de Gave (liv. III, chap. V), à l'époque où le prince de 
Galles vint visiter Tarbes vers 1362, nous devons nous le repré- 
senter bâtissant : 1® Les trois tours carrées qui s'élèvent aux an- 
gles et que couronnent des mâchicoulis; 2<» le bâtiment de la 
monnaie, situé au bas de la terrasse du sud, sur le canal du mou- 
lin (figure 10); ce bâtiment carré formait la tour avancée d'un 
ancien chemin couvert, ou pousterelle fortifiée, qui aboutissait 
. à l'ancien pont du Gave. Les culées de brique, encore existan- 
tes, supportaient un tablier en bois. Ce fut dans cette tour que 
l'on transféra la fabrication de la monnaie, vers le milieu du 
xv»e siècle, lorsque les vicomtes achevèrent d'abandonner Mor- 
làas. Gaston, voulant laisser un souvenir durable de cette res- 
tauration, grava sur une porte placée en avant de la façade de 
l'ancien donjon et àquel'ques pieds de la muraille, les mots Ph4' 
bus me /è, que l'on y remarque encore. 

Les mâchicoulis très avancés de ces divers ouvrages; leur 
construction en cailloux baignés dans le mortier; leurs diffé- 
rentes ouvertures à croisillons, présentent, en effet, toutes les 
conditions de l'architecture militaire du xiv"® siècle; mais ces 
caractères ne se retrouvent sur aucune des parties du donjon. 
Il est donc très regrettable, sous le rapport de la vérité archéo- 
logique, qu'on ait établi récemment des mâchicoulis trop sail- 
lants au-dessus de sa plate-forme, et que l'on ait ouvert, au cou- 
chant, et surtout au midi, plusieurs fenêtres des xv"* et xvi"' 
siècles. Leurs dimensions et leurs consoles peuvent répondre 
au style général du château de Gaston Phébus et d'Henri IV; 
mais elles sont entièrement déplacées dans un donjon du xni"' 
siècle. Pour restaurer ce curieux échantillon d'architecture pri- 
mitive, on n'avait qu'à dessiner Montaner et âcopier... Le château 
de Pau qui ne possédait, sous les successeurs de Gaston Phé- 
bus, que les cinq tours dont nous venons de parler, et les rem- 
parts qui les réunissaient, fut abandonné sous les rois de Na- 
varre, et devint indigne de loger une Cour, même la^Cour d'un 
roi détrôqé. Aussi, Jean d'Albret, expulsé de Pampelune par 
les troupes de Fernand le catholique, fut-il obligé de se réfu- 
gier k Monein. 
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Mais celle siluation ne pouvait se continuer. Henri d'Ai- 
bret, obligé de renoncer à Tespoir de reconquérir son royaume, 
dut songer à élever, sur les bords du Gave, une résidence ca- 
pable de remplacer ses anciens palais d'Olite el de Taffalla. Il 
était nécessaire de loger convenablement la noble sœur de 
François I*% son épouse ; et ce prince généreux et prudent se 
mit résolument à l'œuvre. Il voulut cependant concilier les 
principes d'une sage économie avec les obligations de la di- 
gnité royale, il conserva les anciens remparts, et se contenta de 
faire élever des bâtiments au-dessus des courtines, sans démolir 
les murailles, sans endommager les tours, comme on l'avait fait 
àMontaner; dès lors, le château de Gaston Phébus, considé- 
rablement agrandi, notablement orné, devint digne de porter 
le titre de palais des rois de Navarre. 

Ce fut dans ce palais, dans la chambre du couchant, au se- 
cond étage, dans ce lit de bois de chêne sculpté, sur le panneau 
duquel dort un écuyer fidèle, bardé de fer, la pique à la main, 
que le premier de nos Bourbons reçut le jour. 

Jeanne d'Albret ayant perdu ses premiers enfants par des 
accidents qui prouvaient une impardonnable imprudence, avait 
promis à son père, Henri d'Albret,Me venir faire ses couches 
à Pau et de confier son premier fils à sa royale sollicitude. 

La courageuse amazone, fidèle à sa promesse, partait de 
Compiègne le 15 novembre 1553, dans le neuvième mois de sa 
grossesse, et arrivait à Pau le 4 décembre, après dix-huit jours de 
voyage à cheval. La fille de Marguerite, qui mêlait à la joyeu- 
seté béarnaise la sagacité d'un homme d'Etat, désirait fort con- 
naître certain testament que son père, lui disait-on, avait fait 
au préjudice de ses droits. « Je te le montrerai, dit le vieux 
Henri, dès que tu m'auras montré ce que ton sein renferme, et 
pour ne pas avoir un pleureur, je te prie de me chanter quelque 
gaie chanson béarnaise, lorsque tu sentiras les douleurs de l'en- 
fantement, » 

La recommandation allait pouvoir être exécutée ; dix jours 
après son installation dans la chambre vénérée, que le voyageur 
visite avec recueillement, Jeanne d'Albret éprouva les avant- 
coureurs de sa délivrance. Henri, réveillé par son valet de cham- 
bre nommé Cotin, se rendit à la hâte auprès de sa fille qui, dès 
son entrée, fit entendre le cantique béarnais : Nostro-Damo deou 
cap deou pount, adjutadmous en aquesto hotiro. — Notre-Dame 
du-Bout-du-PonJ, donnez-nous aide à cette heure. — Jeanne 
avait rempli sa promesse ; un instant après, Henri tenait la 
sienne. Il remettait à sa fille la boîte qui renfermait le testament. 
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« EUe est à vous^ disait-il, mais ceci est à moi. » Et prenant 
renfant nouve^u-né d^iis ses bras, il le montrait aux rei^ards 
avides des gentilshonimes qt des serviteurs, en s'écriant avec la 
voix frémissante du grand-père et du roi qui se sentent renaî- 
tre : « Ma brebis vient d'enfanter un lion ! » 

Cette exclamation, que l'avenir deyait justifier, renfermait une 
espérance de vengeance légitime. Les Castillans, heureux de 
vqir tomber la Couronne de Navarre en quenouille, à la nais- 
sance de Jeanne d'Albret, avaient beaucoup applaudi la gros- 
sière plaisanterie d'un Beaumontais, qui confondait la sœur de 
François I" avec les armes parlantes de Béarn et disait : « la 
vache a mis bas ; ^lle a fait une brebis. » 

L^ naissance d'Henri IV permettait à Henri d'Âlbret de pren- 
dre sa rev£tnche de l'ignoble calembourg, en attendant qu'il pût 
se vqnger, les armes à la main, de l'invasion de la Navarre. Pour 
donner plus d'énergie à l'expression de ces vœux et de ces es- 
pérances, il frotta les lèvres de l'enfant avec de l'ail, en disant: 
« Bois dans cette coupe ce viri vmix, tu seras un brave Gascon et 
un vrai Béarnais. r> 

Après avoir essayé i]Q liuif nourrices, une paysanne de Bilhè- 
res, village situé au sud ^e Pbu, l'èipporta dans sa modeste 
habitation, pour la nourrir au milieu des enfants robustes du 
village. Ainsi, le roi béarnais, appelé à rajeunir la dynastie des 
rois de France, affaiblie et épuisée sous les Valois, fut élevé, 
dès le berceau, non comme un prince trop favorisé qui n'a qu'à 
monter sur le trône pour régner sur des sujets obéissants, mais 
comme un homme de guerre destiné à étouffer les dissensions 
intestines et à recQnsti^uer un empire ébranlé. 

Si l'on a conservé pieusement la Chambre où Henri IV vint au 
monde, il n'en est pas ainsi de la petite chapelle que Margue- 
rite c|e Valois avait obtenu de ménager dans un cabinet du châ- 
teau pQur se livrer, en secret, aux exercices du catholicisme. La 
lettre si curieuse dans laquelle la soeur de Charles IX dénonce 
l'intolérance des calvinistes, ne saurait désigner assurément la 
chapelle voisine du donjon. On n'aurait pas permis à la papiste 
surveillée, de célébrer les offices d'un culte proscrit, dans un 
pavillon si apparent ; il fallait que le catholicisme se cachât à 
la Cour de Pau comme il s'était dérobé dans les catacombes de 
l'ancienne Rome. La chapelle actuelle ne pouvait être d'ailleurs 
qet oratoire qui « n'avait que trois ou quatre pas de long, et qui, 
étant fort étroite, était pleine quand on était sept ou huit. » 

Cependant l'intolérance calviniste trouva le moyen de per- 
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sécuter ia religion primitive jusque dans cette cripte où sept 
à huit personnes osaient prier. 

« N'ayant nul exercice de la religion catholique en Béarn, dit 
Marguerite dans ses mémoires, on me permit seulement de faire 
dire la messe en une petite chapelle qui n'a que trois ou quatre 
pas de long, et qui, étant fort étroite, était pleine quand uous^ 
étions sept ou huit. A l'heure que l'on voulait dire la messe, on 
levait le pont du château, de peur que les catholiques qui n'a- 
vaient aucun exercice de la religion, l'ouïssent. 

« Les habitants de Pau trouvèrent moyen, le jour de la Pente- 
côte, avant qu'on levât le pont, d'entrer au château, et se glis- 
sèrent dans la chapelle; quelques huguenots l'allèrent dire au 
Pin, secrétaire de mon mari, lequel possédait infiniment son 
maître, et avait grande autorité en sa maison, menant fes af- 
faires de ceux de la religion. Il envoya les gardes du roi, mon 
mari, lesquels les tirant hors et les battant, les menèrent en pri- 
son... Je m'en allai plaindre au roi, mon mari. Le Pin se mit en 
tiers, sans y être appelé ; je suppliai le roi qu'il m'en fît raison ; 
lui, voyant que je m'en passionnais justement, le fit sortir et ôter 
de devant moi, me disant qu'il était fort marri de l'indiscrétion 
du Pin ; que le zèle de sa religion l'avait transporté à cela, et 
qu'il m'en ferait telle raison que je voudrais. y> 

Mais ne cherchons pas à pénétrer plus avant dans les souve- 
nirs historiques de ce berceau des Bourbons, qui fut le tombeau 
des rois de Navarre. Il ne reste plus rien à dire à ce sujet après 
l'excellent travail de M. Bascle de Lagrèze sur la résidence 
royale des d'Albret; nous nous bornons à corroborer par l'é- 
tude du monument lui-même les différentes époques de cons- 
truction et de restauration, dont ce laborieux historien a trouvé 
les titres dans le Trésor de Pau, 

Quant à Gastel Béziat (château bien-aimé), ce gracieux pa- 
villon, où la sœur d'Henri IV aimait tant à goûter les douceurs 
de la méditation et de la solitude, il a complètement disparu. 
Ce serait en vain qu'on en chercherait même les fondements^ 
dans la partie nord-ouest du parc qu'il embellit pendant deux 
siècles. Ce fut là, cependant, que ^'infortunée gouvernante du 
Béarn, attachée au comte de Soissons par une passion irrésis- 
tible, rappelant la fatalité antique : 

C'est Venus tout entière à sa proie atlachée, 

grava les mots si profondément mélancoliques : quo me fola 
vacant. 
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Elle quittait alors le Béarii pour obéir à son ffère qui l'appe- 
lait dans le nord de la France ; une femme du peuple, assise 
sur la porte, voyant une larme dans les paupières de la royale 
exilée, lui dit, en ajoutant la naïve mélancolie populaire à la 
tristesse philosophique de la princesse. 

(( Pla beden bosto anado coum la de bosto mai, mes nou 
beiran pas la tournado. » — Nous voyons bien votre départ 
comme nous vîmes celui de votre mère; mais verrons-nous 
votre retour ?... 

COARAZE. 

Pau, forteresse centrale du Béarn, siège de la Cour majour 
et du gouvernement Béarno-Navarrais, ne fut jamais une place 
frontière, comme Orthez, Sauveierre ou Montaner. C'était Goa- 
raze qui faisait sentinelle du coté du Blgorre, sur la route de 
Lourdes; cependant, le castel de Coaraze n'eut jamais l'impor- 
tance de ceux que nous venons de nommer; il a d'ailleurs pres- 
que entièrement disparu, et ne présente plus que son ancien 
donjon carré, un peu moins considérable que celui de Pau, 
construit en pierre de moyen appareil. Il n'offre, dii reste, au- 
cune particularité digne de remarque; il est privé de pont- 
levis, de mâchicoulis, de créneaux, et ne paraît pas remonter 
au-delà du xiv"® siècle. 

Voilà tout ce qui reste du manoir historique de cet étrange 
fournisseur de nouvelles politiques, devin ou visionnaire de haut 
parage, dont nous aurions laissé les hallucinations dans l'oubli, 
si le réveil des sciences occultes parmi nous ne rendaient un 
certain attrait de curiosité à ces rêves du moyen-âge, remis en 
honneur par les tables parlantes, les somnambules et les esprits 
frappeurs. Le seigneur de Coaraze, malgré l'absence de magné- 
tiseurs, possédait le secret de voir ce qui se faisait dans l'Eu- 
rope entière. Sa seconde vue supprimait les distances et plaçait 
le monde sous son regard ; il pouvait dire à son suzerain Gaston 
Phébus : «Monseigneur, on s'est battu ce matin en Portugal, en 
Angleterre; l'Empereur d'Allemagne est mort il y a une heure; 
le Pape est tombé malade aujourd'hui.» Ce don précieux de ré- 
vélation avait une origine non moins étrange que ses résultats. 

Un procès concernant les dîmes dé ses terres ayant été gagné 
contre lui par un clerc de Catalogne, le seigneur de Coaraze 
foulant aux pieds la décision pontificale, avait expulsé maître 
Pierre^ et lui avait défendu de remettre les pieds dans ses do- 
maines. Maître Pierre dut céder à la force; mais.il promit à 
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Gôaraze de se représenter bientôt sous une forme qui lui per- 
mettrait de mépriser le tranchant de son épée. 

« Trois mois après, raconte Froissard, vinrent en son chastel 
de Coaraze, là où il se dormoit en son lit de-lez sa femme, mes- 
sagers invisibles qui commencèrent à bûcher et à tempêter tout 
ce qu'ils trouvoient parmi ce chastel, en telle manière que il 
sembloit que ils dussent tout abattre; et buchoient les coups si 
grands à Thuys de la chambre du seigneur, que la dame qui 
se gisoit en son lit, en étoit toute effrayée. Le chevalier oyoit 
bien tout ce, mais il ne sonnoit mot, car il ne vouloit' pas mon- 
trer courage d'un homme ébahi, et aussi il étoit hardi assez 
pour attendre toutes aventures 

(K Quand ce vint l'autre nuit après suivant, encore vinrent ces 
tempeteurs mener plus grand noise que devant, et bûcher les 
coups mouths grands h l'huys et aux fenêtres de la chambre 
du chevalier. Le chevalier saillit sus enmy son lit, et ne se 
put ni ne se volt abstonir que il ne parlât et ne demandât a qui 
est-ce là qui ainsi bûche en ma chambre à celle heure ? d Tantôt 
lui fut répondu : « Ce suis-je, ce suis-je... » Le chevalier dit : 
« qui t'envoie ci?... Il m'y envoie le clerc de Casteloigne à qui 
tu fais grand tort, car tu lui toits les droits de son héritage. Si 
ne te lairray, tant que tu lui en auras fait bon compte et qu'il 
soit content. « Dit le chevalier : « et comment t'appelle-t-on, 
qui es si bon messager?... On m'appelle Orton.»— « Orton, 
dit le chevalier, le service d'un clerc ne4e vaut rien; il te fera 
trop de peine si tu le veux croire ; je te prie, laisse-le en paix 
et me sers, et je t'en saurai gré. » 

« Orton fut tantôt conseillé de répondre, car il s'énamoura du 
chevalier, et dit : <i le voulez-vous ?» — « Ouil, dit le sire de 
Goaraze; mais que tu ne fasses mal à personne de céans, je me 
chevirai bien à toi, et nous serons bien d'accord. » — « N'ennil, 
dit Orton, je n'ai iiulle puissance de faire autre mal que de toi 
réveiller et destourber, ou autrui, quand on devrait le mieux 
dormir. » — a Fais ce que je dis, dit le chevalier, nous serons 
bien d'accord, et si laisse ce méchant désespère clerc, il n'y a 
rien de bien en lui, fors que peine pour toi, et si me sers. » — 
Et puisque tu le veux, dit Orthon, je le vueuill. 

Là sénamoura tellement cil Orton du seigneur de Goaraze 
qu'il le venoit voir bien souvent de nuit, et quand il le trouvoit 
dormant il lui hochoit son oreiller ou il hurtoit grands coups 
à l'huis aux fenêtres de la chambre et le chevalier, quand il 
étoit réveillé lui disoit : « Orton, laisse-moi dormir, je t'en 
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prie. » — a Non feroi , disoit Orton, si taurai ainçois dit des 
nouvelles ^ 

Et quelles nouvelles me dirois-tu et de quel pays viens-tu ? » 
— « Là disoit Orton : « je viens d'Angleterre, ou d'Allemagne, 
ou de Hongrie, ou d'un autre pays, et puis je m'en partis hier* 
et telles choses et telles y sont avenues... » Si savoit ainsi le 
sire de Coaraze par Orton tout quand que il avenoit j)ar le 
monde; et maintint celle ruse cinq ou six ans, et ne s'en put 
taire, mais s'en découvrit au comte de Foix. » 

Ce fut ainsi que Gaston Phébus apprit la déroute complète 
du roi de Castille, son allié, à la fatale journée de Subcrol, par 
l'armée portugaise. Le même messager apporta au sire de 
Coaraze la nouvelle de la mort de l'Empereur d'Allemagne le 
jour même de son décès... Coaraze, ])ressé par Gaston Pbébus, 
ne voulut plus se contenter d'entendre la voix de son démon 
familier, il résolut de voir sa forme et son visage. Aprèç l'avoir 
très poliment supplié de se découvrir à lui, Coaraze fut admis 
à satisfaire sa curiosité; l'esprit lui donna rendez- vous pour le 
lendemain matin; mais Coaraze eut beau regarder par les fe- 
nêtres, il ne sut distinguer que « deux longs fétus sur le pave- 
ment qui tournoient ensemble et se jouoient... » Et ce étoit je, 
dit Orton; en celle forme la métois je mis. « Dit le sire de Coa- 
raze : « il ne me suffit pas; je te prie que tu te mettes en autre 
forma, telle que je te puisse voir et connoitre. » Répondit Orton ; 
« Vous Cerez tant que vous me perdrez et que je me tournerai 
de vous, car vous me requérez trop avant. » Dit le sire de Coa- 
raze : « Non, feras-tu ne te tanneras point de mol, si je t'avois 
vu une seule fois, je ne te voudrois plus jamais voir... » 

Le lendemain, au moment où Coaraze passait sur une galerie 
de la cour, il aperçoit une truie horriblement maigre et dé- 
charnée. Il fait lancer ses chiens à sa poursuite; la truie pousse 

un grand cri, lance un regard sur Coaraze, et disparaît Dès 

ce moment, Orton ne vint plus troubler le sommeil du sire 
tde Goarase. Le curieux imprudent avait tué sa poule aux œufs 
d'or; et il dut cessef d'apporter chaque semaine à Orthez le 
contingent précieux de ses nouvelles rapines (Proissard, liv. lll, 
ch. XXII). 

Le château de Coaraze ne tarda pas à être menacé par des 
dangers plus redoutables que les bucherîes de l'esprit frap- 
peur Orton. Son seigneur, ennemi de Jean d'Albret, osa prendre 
les armes en. faveur du parti des Beaumont. Jean d'Albret, 
vaincu dans la Navarre, tourna toute sa t\ireur contre le rebelle: 
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le château fut pris et livré aux flammes. Mais cette affaire per- 
lait dans ses flancs la ruine de la nationalité béarnaise ; le sei- 
gneur de Coaraze fit appel en Cour de France. Les Valois s'em- 
pressent de saisir le parlement de Toulouse de cette ques- 
tion; le juge béarnais, Feraud, veut repousser Tintervention de 
la France; il est mis en prison; il s'évade; et fait appel devant 
le concile œcuménique. Mais l'arrêt du parlement n'en est pas 
moins maintenu par la Cour de France, et Jean d'Albret est con- 
damné à payer cent pistoles au roi de France, cinq mille livres 
au baron de Coaraze, et à réparer son château dans l'espace de 
cinq ans. Clause plus importante encore; le parlement vou- 
lant garantir le seigneur de Coaraze contre la vengeance du 
roi de Navarre, enlève sa châtellenie à la jnrisdiction du Béarn, 
et la soumet à celle de Toulouse. Il est inutile d'ajouter que 
les tribunaux de Béarn protestèrent contre de pareilles usur- 
paûons; mais ces protestations ne servirent qu'à exaspérer l'au- 
dace du parlement de Toulouse. La reine et le roi de Navarre, dé- 
c/arés rebelles envers Louis XII, entendirent prononcer la confis- 
cation du Béarn au profit de la France. Les invasions successi- 
ves qui couronnèrent la réunion de la vicomte au royaume, fu- 
rent la conséquence directe de ce premier acte d'agression. 

Cependant, Coaraze devait efifacer le stigmate de trahison jeté 
sur ces murs par la félonie de son seigneur et par Toccasion 
qu'il avait offerte au parlement de Toulouse, de frapper de mort 
Tindépendance-séculaire du Béarn. Ce fut dans ce château, 
re^ié au pouvoir des rois de Navarre, malgré les arrêts des Cours 
de France, que le jeune Henri IV, à peine délivré de ses huit 
nourrices, passa les premières années de son enfance sous la 
tutelle de Suzanne de Bourbon, femme de Jean d'Albret, baron 
de Mîossens. 

Ce fut dans cette, vallée délicieuse et pittoresque que lou 
nosteEnric, comme l'appelaient les Béarnais, reçut cette éduca- 
tion d'Achille, que J.-J. Rousseau essaya de remettre à la mode 
deux cents ans plus tard. Les pieds et la tête nus, se battant 
avec les enfants en haillons, il façonnait dans ses courses sur 
les montagnes, ce prince afl'able et courageux, dont la bravoure 
et la générosité devaient conquérir la Couronne de France, et 
s'attacher l'amour le plus profond que les Français aient ja- 
mais voué à une tête royale. Ainsi les glorieuses destinées de la 
France se préparaient mystérieusement dans la riante vallée où 
/e Béarn venait de compromettre les siennes. Henri IV, en mon- 
tant sur le trône du Louvre allait confirmer définitivement Tar^ 
rHàe confiscation du parlement de Toulouse... Connaît-on un 
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eistel plus digne d'avoir pour devise le proverbe espagnol 
gravé sur la porte da vieux .donjon que Ton a. So que à de ser 
no puede faltar^ ce qui doit être ne peut manquer d'arriver. 
Malgré les fureurs de la ligue, Henri IV fonda la monarchie 
des Bourbons ; malgré Topposition des Béarnais, devenus cal- 
vinistes en haine de la France, le Béarn ne fut bientôt qu'une 
province française. So que à de ser no puede faltar, 

NAVARRENX. 

Après avoir parcouru les diverses forteresses féodales du 
Béarn, arrivons h Navarrenx, arsenal des rois de Navarre; ce 
fut dans cette place que Louis Xlll vint jouer la dernière scène 
du drame politique à la suite duquel le Béarn fut définitive- 
ment réuni h la France. 

Nous ignorons ce que fut Navarrenx sous les vicomtes de 
Béarn; simple bourg mal fortifié, Thistoire ne prononce son nom 
que rarement, sans le rattacher à des événements notables. Son i 
rôle politique et militaire commence avec Henri d'Âlbret qui, 
dépouillé de son royaume de Navarre, voulut se donner une 
forteresse considérable, comme il s'était procuré un palais en 
complétant le Château de Pau. On était alors dans le milieu du 
xvi">« siècle; le grand-père d'Henri IV choisit Navarrenx comme | 
le bouievart de sa puissance ébranlée; il ne négligea aucune dé- j 
pense pour le mettre en rapport avec les progrès des fortifica- | 
tions de cette époque si profondément modifiées par Tusage de 
l'artillerie. 

Lorsque les Italiens avaient vu leurs magnifiques fortifica- 
tions gothiques tomber sous les boulets de Louis XII, de Char- 
les VIII et de François 1"% comme de véritables châteaux de 
cartes, le puissant génie de ces pères de tous les arts moder- 
nes, avait immédiatement compris la révolution que l'ar- 
tillerie devait imposer aux places fortes. 

La féodalité dressait ses donjons dans les airs, à la plus 
grande hauteur possible^ afin de les mettre hors de la portée 
de l'arbalète. Les ancêtres des Léonard de Vinci, des Michel- 
Ange et des Galilée, essayèrent de placer les remparts à l'abri du 
tir rayonnant des pierriers et des canons, en les abaissant au ni- 
veau du sol, en opposant aux boulets de pierre et de fer des es- 
carpes et des bourrelets de terre... Les forteresses renoncèrent 
donc aux attitudes provocatrices et fanfaronnes du moyen-âge ; 
donjons, tours rondes et tourelles, créneaux et mâchicoulis, 
cessèrent de menacer la région des nuages. Ils se firent petils 
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se couchèrent à plat ventre, afin de laisser passer les projectiles 
ennemis par dessus leur tête, ne conservant que la hauteur né- 
cessaire pour lâcher les bordées de leurs boulets rasants, sur 
les camps ennemis. 

Les Français, les Allemands, tous les peuples de TEurope, en 
un mot, frappés de cette merveilleuse invention italienne, s'em- 
pressèrent de la propager dans le continent. 

Quand les architectes de François I" voulaient approprier 
d'anciennes fortifications au système nouveau, ils abaissaient 
les tours rondes et carrées, arrondissaient leurs angles alin d'> 
ménager des embrasures de canon, et présenter une surface 
convexe aux boulets ennemis. Henri d'Albret procéda plus ra- 
dicalement ; il fit raser les murailles de Navarrenx, détruire le 
bourg et le monastère de la rive gauche du Gave, pour dénias 
quer les abords de la place et consacra leurs matériaux k 
construire les remparts; on n'épargna qu'une ancienne tour car- 
rée qui s'élève encore au milieu d'un champ, sous le nom de 
tour Herrère; elle est d'appareil irrégulier et ne paraît pas re- 
remonter au-delà du xv siècle. 

Ce fut dans cette place destinée à remplacer Pampelune et à 
s'opposer à toute invasion castillane, que le calvinisme établit, 
bientôt après, le centre de sa puissance militaire. Aussi Terride, 
chargé de conquérir le Béarn au nom du catholicisme et de la 
France, traversa-t-il rapidement la vicomte pour venir mettre 
le siège devant ses murs; mais l'intrépide commandant Bazillon 
repoussa tous ses assauts ; et Montgomméry ne lui donna pas le 
temps dé faire jouer son artillerie contre les remparts. Après 
avoir ravagé le Bigorre, comme nous avons eu l'occasion de le 
raconter, en nous occupant de ce comté, le terrible chef des 
religionnaires franchit le Gave à Coaraze, sur un bâtardeau 
formé de charrettes chargées de pierres, reçut un renfort con-' 
sidérable de montagnards de la vallée d'Ossau et marcha sur 

Navarrenx (7 avril 1569) Terride ne l'attendit pas; il battit 

en retraite sur Orthez, et ne put opposer dans cette seconde 
place qu'une résistance passagère. (Histoire des Pyrénées^ t. IV, 
p. 439.) 

Cependant, Navarrenx, chargé de protéger le Béarn contre 
toute invasion espagnole, ne tira pas un seul coup de canon, 
lorsque les Français vinrent anéantir l'indépendance béarnaise 
sous le fils d'Henri IV. Il est vrai que Louis Xlll se rendit lui- 
même sur les lieux, non pas à cheval et les armes k la main, 
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mais en carrosse, et portant au vieux et patriote comman-^ 
dant de Salles des paroles de paix et de conciliation. 

Le fils d'Henri IV venait de sommer les États de Béarn d'en- 
registrer redit de main levée des biens ecclésiastiques. Les Béar- 
nais sentant que Theure suprême de leur indépendance était 
venue, se réunirent à Orthez, et l'énergique prolestant, Paul de 
Lescun, seigneur de pied, et conseiller souverain de Béarn, prit 
la haute main de la résistance légale, en faisant jurer aux dé- 
putés de mourir plutôt que de subir les conséquences de la 
main levée. Louis XUl donne aussitôt les ordres les plus sévè- 
res pour dissoudre l'assemblée d'OrtUez; les députés, cédant 
à la violence, font appel h tous les religioanaires de France, et 
leur donnent rendez-vous à la Rochelle. 

Les circonstances devenaient très graves; la guerre civile des 
règnes d'Henri III et d*Henri IV menaçait de se réveiller dans 
la J'rance entière. Louis XIII résolut de prévenir cette levée de 
boucliers en faisant marcher une armée vers le Béarn, sous le 
commandement de Bassompierre. Louis la précéda de quelques 
journées, et se rendit k Grenade-sur-l'Adour; son approche 
ouvrit les yeux au conseil souverain de Béarn; il craignit les 
conséquences d'une invasion à la suite de laquelle tous ses pri- 
vilèges auraient inévitablement disparu, et il enregistra l'édit de 
main levée. Peu de jours après, le fils d'Henri IV, aussi profon- 
dément détesté des Béarnais que son père avait été chéri, fit son 
entrée à Pau, au milieu du silence et de la stupeur universelle. 

Malgré ce premier succès, Navarrenx, boulevart de la prin- 
cipauté, pouvait devenir le refuge des huguenots, des mécon- 
tents, et donner de sérieuses inquiétudes au destructeur de 
l'indépendance du Béarn. 

(( Le roi étant à Pau, dit le duc de Lafoi^ce dans ses mémoires, 
parle d'aller à Navarrenx, qui est la principale ville du pays, la 
mieux fortifiée et où sont toutes les munitions et toute l'ar- 
tillerie du Béarn. Le sieur Dulan, qui était près du roi, neveu 
de M. Salles, gouverneur de ladite ville il y avait plus de 30 
ans, fut envoyé vers lui quelques jours auparavant pour le son- 
der. Le sieur de Salles ne pouvoit point entendre que le roi vint 
là; étant assez méfiant de son naturel, et grandement affec- 
tionné à sa religion. Il ne goûte point au commencement les 
propositions de son neveu; enfin, par les assurances qu'il don- 
nait d'une part, et ses appréhensions de l'autre s'il n'obéissait, 
il acquiesce. Quand le roi approche, il commande à M. de La- 
force de se mettre devant et de disposer le sieur de Salles à le 



~ 113 — 

recevoir avec Thonneur et le respect qu'il doit, et de mettre la 
garnison dehors la ville. Lorsque le si«ur de Laforce y arriva, 
il trouva tout cela fait, et que le sieur de Salles était déjà à la 
porte avec les clefs de la ville pour les présenter à Sa Majesté, 
et lui faire la révérence. Comme le roi approche, le sieur de 
Laforce parle le premier, et aidant au sieur de Salles, assez in- 
commodé de vieillesse, prend le coffre d'acier fort pesant, où 
étaient toutes les clefs, et le présente au roi. Sa Majesté le reçut 
et le bailla à son capitaine des gardes qui était près d'elle (1620)- 

Le sieûr de Salles dit au roi : « Sire, j'ai lon^^uement et fidè- 
lement servi le bon roi, votre père, et Votre Majesté en cette 
charge; je la supplie très Jiumblement que j'y achève de finir 
mes jours, -o 

Il n'eut point de réponse. 

Le roi, étant arrivé au logis, tint conseil, et lors envoya le 
sieur de Modène vers le sieur de Salles lui faire entendre 
qu'ayant égard à son âge, il le voulait soulager et commettre 
cette charge à un autre; que ce n'était pas qu'il n'eût conten- 
tement de ses services, et qu^il ne s'assurât de sa fidélité; mais 
que son service le requérait ainsi, et qu'il lai bâillerait cent 
mille livres de récompense. 

Ce fut de grandes douleurs à ce vieux bonhomme, et s'en re- 
battit fort sur son neveu Dulau. Le roi commanda au sieur La- 
force de l'aller trouver pour l'assurer encore de sa bonne vo- 
lonté, et qu'il avait aussi donné quelque somme pour sa femme 
(Laforce, t. Il, p. 116, 118). 

Après ce coup décisif, porté à l'indépendance béarnaise, 
Louis Xlll renvoya les capitaines de la. milice nationale des 
parsans^ réunit le Béarn à la France et fit l'inauguration de 
l'église St-Martin de Pau, avec la plus grande solennité. 

Les Béarnais n'opposèrent à ces dernières usurpations que 
des proteslatipns isolées et sans résultat. Le sieur de Benein, 
neveu de Salles, réunit quelques Béarnais, et se renferma dans 
la motte de Mongiscar, dont les deux vieilles tours dominaient 
Navarrenx, et commandaient le pont de Berens; il éleva des 
terrasses, des palissades, et Poyaune fut obligé de l'y assiéger. 
(5 mars 1621). 

Pendant ce temps, Lescun, l'ardent religionnaire des assem- 
blées d'Orthez, de Loudun et de la Rochelle, dépouillé de son 
titre de conseiller de Béarn, avait réuni cinq cents hommes dans 
le RoTicrgue; il se rapprocha de Navarrenx, et forma avec Benein 
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le projet de s'emparer de cette place à Taide de quelques intelli- 
gences; mais la conspiration fut découverte, la garnison prit 
les armes, et Benein, qui avait pénétré dans la ville, eut à peiné 
le temps de franchir les remparts et de prendre la fuite. 

Les fortifications de Navarrenxs témoin des dernières scè- 
nes de Tagonie des libertés béarnaises, ont complètement jdis- 
paru. L'enceinte d'Henry d'Albret a fait place à des remparts à 
la Vauban ; nous n'avons donc rien à dire sur un ensemble qui 
ne concerne que le génie moderne. 

Le pont du Gave, très élevé et large d'à peine 3 mètres 50 centi- 
mètres, est aujourd'hui le seul ouvrage qui remonte au père de 
Jeanne. Il est formé de cinq arches dont la médiale offre une très 
belle ouverture, double de celles qui l'avoisinent ; elle a la har- 
diesse magistrale des grands ouvrages gothiques de ce genre 

CAME ET BIDACHE. 

Il ne nous est pas permis de quitter le Béarn sans dire un 
mot de deux châteaux dont les ruines parlent encore de rillus- 
tre famille de Grammont, si étroitement liée à l'histoire des rois 
de Navarre, et notamment à celle d'Henry IV 

Le châtelet ou pavillon de Came, placé sur un roc très es- 
carpé, baigné par la petite rivière basque de la Midouse, n'a 
rien de l'âpreté des vieux donjons du x"»® et du xii!"™^ siècles. 
Construit sur ce point dans le xvi"^% il n'était alors, il est vrai, 
qu'un rendez-vous de chasse, à l'usage de ces demi-rois de la 
Navarre française qui le considéraient comme leur St-Germain 
ou leur Trianon. 

Ces ruines ne forment qu'un corps de logis quadrilatéral 
allongé du nord au sud, percé de fenêtres et de croisées de 
grande dimension, et flanqué, à chaque angle, d'une tourelle en 
encorbellement. Une plus grosse tour octogone, destinée à l'es- 
calier, occupe le centre de la façade orientale avec sa toiture 
en doucine. Une seconde tour ronde, déplus petit diamètre, lui 
correspond au couchant. Quant au pont-levis et aux fossés qui 
séparaient le manoir du village de Came, il n'en reste plus de 
trace; mais comme ce village s'élève, contrairement à toutes les 
habitudes féodales, sur les flancs plus élevés de. la montagne, 
il est facile de comprendre qu'un véritable château féodal exis- 
tait plus haut, non loin de l'église actuelle, et que le pavillon 
moderne ne fut construit au-dessous du bourg que lorsque le 
manoir pririaitif eut été détruit. 

Si Came était le St-Germain des Grammont, le magnifique 
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château voisin de Bidache {bide chemin, hachia commencé) 
était leur Versailles. Rien ne peut donner une idée de lapuis- 
sance de ces barons ambitieux qui disputèrent si longtemps la 
Navarre aux Beaumont, comme ces ruines majestueuses. Bida- 
che, placé sur un promontoire très élevé, n'est accessible que 
par la langue de terre qui le réunit au reste du plateau sur le- 
quel s'élève le village qui lui servait d'ouvrage avancé. Malgré 
son importance monumentale, la vieille forteresse féodale ne se 
trouve liée à aucun fait historique saillant. Nous savons seule- 
ment qu'elle s'écroula en 1522, sous les assauts du prince d'O- 
range... Que d'attaques meurtrières n'avait-elle pas repoussées 
jusqu'alors, cependant ! Pour n'en rappeler qu'une, on raconte 
qu'à l'établissement des Grammont, dans la Navarre, sous les 
rois Champenois, le seigneur de Guiche, animé contre eux de 
toute ia haine d'un voisin inquiet et jaloux, vint leur présenter 
bataille sur la plaine de la Midouse; la mêlée fut si terrible, 
que les combattants s'entreluèrent jusqu'au dernier; pas un ne 
survécut pour aller raconter au loin les sanglants épisodes de 
cet horrible carnage. Les paysans eux-mêmes, éloignés par l'o- 
deur des cadavres, laissèrent les loups et les vautours effacer 
les traces de ce désastre ; les ronces et les épines complétèrent 
cette œuvre d'oubli, en recouvrant de leurs feuillages les cui- 
rasses et les armures. Plus tard, lorsque la charrue s'empara 
de ce champ-de-mort, le soc souleva des débris de toutes sortes, 
et dernièrement encore, un archéologue put acheter une hache 
richement damasquinée qu'un laboureur venait d'exhumer avec 

la pointe de sa charrue. 

* 

Cette extermination, digne du moyen-âge, ne fit qu'accroître 
la haine des fils qui succédaient aux morts. Il fallut que Jeanne 
de Navarre donnât la main de la célèbre Corizandre d'Andoin, 
comtesse et héritière de Guiche, à un Grammont, pour mettre un 
terme à cette funeste discorde. 

La nouvelle puissance de cette famille, fondée sur la recon- 
naissance de Jeanne d'Albret et d'Henri IV, ne tarda pas à se 
manifester par l'élévation d'un de ces palais somptueux que la 
haute aristocratie construisait alors dans toutes les provinces, 
afin de lutter avec la royauté sur le terrain du luxe, comme 
elle avait tenté, précédemment, de tenir en échec sa force mili- 
taire, en élevant les formidables châteaux du xiii"»» et du xv™« 
siècles. 

Mais l'habitation que les Grammont se donnèrent au xvii»®, 
disparut à son tour sous la torche d'un énergumène de 93, et 
Bidache n'offre plus aujourd'hui qu'un squelette de murs noir- 
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€is et lézardés, hérissés de cheminées et de mansardes aérien- 
nes. Ces débris laissent comprendre, cependant, au milieu des 
plus belles ruines qu'un peintre de paysage puisse rêver, toute 
la splendeur du palais des Grammont. 

Cette œuvre grandiose, contemporaine du Louvre d'Henri IV 
et des Tuileries de Médicis, avait tout le caractère de Tarchitec- 
ture gréco-romaine, dégagée de rornementation riche, mais 
trop prodigue, de François I«^ Les larges fenêtres surmontées 
de frontons à consoles, les grandes cheminées aux chambranles 
de marbre, reposant sur cariatides, donnent encore la preuve 
de sa splendeur. Une énorme tour ronde, qui rappelle celle de 
répoque de François I*", termine Taile gauche de la cour de 
Test. Elle est surmontée d'un second étage de même forme, 
mais moins développée, qui laisse régner une galerie sur les 
murailles de la première. Cet essai de bastions aux épaisses 
murailles était destiné à résister aux boulets, peu redoutables, 
des doubles canons de siège. Il pouvait, en même temps, rece- 
voir ces nouveaux engins de guerre, soit dans les embrasures 
du premier étage, soit sur la terrasse circulaire dont nous 
avons parlé. 

Une grande arcade plein-cintre donnait, accès à la cour 
d'honneur; des remparts de 2 metr.es d'épaisseur aux angles, en 
saillie comme dans le système François l«% soutiennent encore 
les hautes terrasses. Mais la désolation et le silence s'étendent 
sur cette vaste ruine, comme sur les plus nobles manoirs émiettés 
parles bandes noires. Si nous pénétrons dans l'église du village, 
un seul tombeau nous y parlera d'un des derniers Grammont. 
c'est là, que repose le maréchal Antoine III, duc de Grammont, 
né à Hag^tniau en 1604, décédé à Bayonne le 19 juillet 1678. Ce 
tombeau occupe une niche à côté du sanctuaire, et n'a d'ailleurs 
rien de remarquable. 



Après avoir étudié les divers monuments du Béarn, nous résu- 
merons ainsi la conclusion k laquelle cet exament nous conduit. 

A l'époque de la conquête romaine, divers camps sont établis 
par les légions sur la rive droite du Gave, afin de refouler les 
populations dans les Pyrénées. Nous avons cité ceux d'Argagon, 
de Lac et de Lescar, Quand les Mores envahissent l'Espagne, et 
font des excursions au nord des Pyrénées, les- Béarnais élèvent 
leurs turons dons mourons dans les contrées découvertes^ afin 
de leur résister. 



Bientôt les chrétiens reconstruisent leurs églises et leurs mo- 
nastères détruits par les Sarrasins et les Normands. Les vicom- 
tes de Béarn favorisent ce mouvement et donnent à Farchi lec- 
ture une impulsion énergique. Cette impulsion acquiert une telle 
puissance sous les vicomtes de la famille catalane des Moncade, 
que les monuments religieux du Béarn peuvent lutter sur quel- 
ques points avec ceux de la Catalogne. Sordes^ Artous, Luc, 
Stô'Marie, Ste-Croix cTOlororiy Lescar^ Morlàos, Sauveterre, 
sont là pour attester les richesses architecturales du xi"*« et du 
xii"»e siècles. 

A peine la vicomte est-elle couverte de majestueux édifices 
romans, que les Anglais établissent leur domination dans la 
Gascogne; ils introduisent ou favorisent avec énergie le déve- 
loppement de l'architecture ogivale, et Téglise de Dax^ éle- 
vée comme le modèle du genre, répand son influence sur celles 
moins importantes de Lannes^ de Ste-Marie^ à'Orthez et de 2Va- 
varrenx. Le Béarn avait commencé d'entrer dans la voie nou- 
velle, en réparant la basilique de Sordes; il voulut lutter avec 
la splendeur de la cathédrale anglaise, et il construisit les belles 
nefs de Monein, 

Ainsi, le style gothique, quoique moins fécond que le roman, 
acquiert une activité que nous ne retrouverons ni dans le Bi- 
gorre, ni dans le Comminges. Voici la raison de cette supé- 
riorité : 

Si les relations des Gastons avec la Catalogne hâtèrent les 
progrès du style roman, l'absence de luttes religieuses dans le 
xiipe siècle, alors que le Bigorre, et plus encore le pays de 
Foix et le Comminges, étaient désastreusement agités par les 
guerres des Albigeois, permit aux Béarnais de consacrer quel- 
ques ressources aux élégantes constructions gothiques; la re- 
naissance, au contraire, y fut presque entièrement paralysée 
par le philosophisme d'abord, par la guerre religieuse ensuite, 
et l'église délaissée ne reçut quelques traces du nouveau style 
que dans le porche de Monein. 

Pendant cette succession de révolutions religieuses et archi- 
tectoniques, les constructions civiles et militaires suivaient la 
marche des idées, et se mettaient en rapport avec l'organisation 
féodale. 

Au turons dous mourous de» viii»» ^t ix»« siècles succédèrent 
ces enceintes et ces mottes dstns lesquelles le seigneur campait 
avec sa bande au milieu des peuples peu façonnés au régime 
nouveau du vasselage. Hâtons-nous d'ajouter que si les basses 
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plaines conBurent ce genre de fortificatioa de la suzeraineté 
politique, eomme nous en tiouvonâ la preuve k Pe^rekorade^ à 
Âgueyro^ à Lonbieng^ à CmnUlner^ les hautes vallées y restèrent 
étrangères; aussi n'ontrelles canservé aucune trace de rétablis- 
sement militaire d'un pouvoir personnel et supérieur. 

Nous arrivons au xii"« et au xiv«^ siècles. La féodalité plus 
hardie, la souveraineté des vicomtes plus puissante, transfor- 
menj ces châteaux de terre et de palissades en redoutables for- 
teresses de briques et de pierres, munies de tout l'appareil de 
l'art des fortifications. C'est alors que M&nUiner, Castets^ Pau, 
Gewra%ey la BésOéôf^ Montréal^ Orthez^ dressent leur fron^ 
orgueilleux sur les plus hautes collines 

Cependant, les vallées* des montagnes restent toujours en 
dehors de ce mouvement féodal ; ancune tour n'effraie de ses 
mâchicoulis et de ses cachots les populations libres des vallées 
d'Aspe, de Barétons et d'Ossau. 

Néanmoins, l'aristocratie continue ses progrès ; si l'amélio- 
ration des mœurs, l'invasion du luxe rendent inhabitables les 
premiers bâtiments de Montaner, de Castets et de Pfltt, le pou- 
voir vicomtal et royal s'empresse de substituer des salles spa- 
cieuses, des pavillons élégants, aux tours crénelées; Pau reçoit 
les constructions somptueuses que nons admirons encore; Mon^ 
taner transforme ses remparts en façades ; les Grammont con^ 
truisent leur Versailles sur les ruines du vieux manoir de Bi* 
dache. 

On le voit donc, cette architecture de la renaissance, que 
le clergé et même les chrétiens n'avaient pas osé adopter 
franchement, la féodalité, devenue l'aristocratie, l'accueillait 
avec enthousiasme. Après avoir cherché sa grandeur dans les 
guerres sanglantes, elle continuait h lutter de faste et d'orgueil 
dans les embellissements ruineux de ses palais. - 

La bourgeoisie elle-même ne demeurait pas immobile au 
milieu de cette marche parallèle de l'église et de Taristoeratie ; 
elle se précautionnait contre les violences et les usurpations de 
la seconde puissance; elle entourait ses villes de remparts, 
comme nous en avons retrouvé à Sordes; elle hérissait ses ponts 
de tours de défense, comme Orthez et Saiweterre nous en ont 
montré l'application. 

FIN. 
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